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La Cité du Lac Michigan 
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Le Crime de Chicago. 


Qu’est-elle devenue? 


— Alors, mon cher ami, vous ne pouvez rien affir- 
mer, Vous ne savez pas d’une manière positive, qu'un 
crime a été commis ? 

— Si vous entendez par là qu'il faut avoir, de ses 
yeux, vu l'assassin ou les assassins frapper la victime, 
pour être absolument certain qu'il y a un crime, eh 
bien, j'avoue que je ne puis rien affirmer. 

Le premier interlocuteur était le grand détective 
Nick Carter, à la sagacité duquel on avait toujours 
recours dans les cas difficiles. L'autre était le directeur 
de la police municipale de Chicago. 

Appelé dans cette importante cité de Chicago pour 
une mission particulière, Nick Carter, qui désirait entre- 
tenir de bonnes relations avec ses collègues de la po- 
lice officielle, lesquels avaient encore plus souvent 
besoin de lui qu’il n’avait besoin d'eux, s'était empressé 
de faire une visite courtoise et amicale au sympathique 
directeur qu'il connaissait de longue date. 

Celui-ci l'avait accueilli de la façon la plus cor- 
diale ; et, comme il arrive fréquemment entre personnes 
de même profession, la conversation n’avait pas tardé 
à tomber sur le sujet qui les intéressait le plus. 

Le directeur se mit à parler d’un crime singulier et 
troublant qui avait été commis moins de quarante-huit 
heures avant la visite de Nick. 

NC: E. 


Tous droits réservés pour tous les pays, 
y compris la Suède et la Norvège. 


Afin de bien faire comprendre les circonstances du 
drame qui allait retenir le fameux détective dans la 
populeuse cité du Lac Michigan, nous croyons utile de 
relater la conversation des deux policiers, dans ses 
moindres détails. 

Après les politesses et salutations d'usage, le chef 
de la police urbaine, l'air préoccupé, se tourna vers son 
visiteur et lui dit: 

— À propos, Carter, vous tombez à pic, mon amil 
Vous pourrez peut-être me donner votre avis et me sug- 
gérer quelques idées au sujet d’une affaire qui m'in- 
trigue énormément en ce moment. 

C’est une énigme à laquelle je ne comprends rien. 

— Trop heureux de vous être utile à quelque 
chose, Cheï, si c’est en mon pouvoir, répondit Nick avec 
un malicieux empressement. | 

Il jubilait quand il voyait les agents réguliers 
de la police, dans l'embarras, faire appel à son con- 
COUTS. 

— Il s'est passé, l’avant-dernière nuit, quelque 
chose de très grave et de si mystérieux que l'événe- 
ment reste encore pour moi presque incompréhensible. 

— Vraiment! vous excitez ma curiosité, Chef. 
Qu'est-ce que c’est? Un meurtre? 

— Ça m'en a tout l'air. 
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— Voyons, Chef! encore est-ce quelque chose de 
précis, vol à main armée ou autrement, blessures, 
assassinat ? 

— Assassinat, très probablement, répondit le direc- 
teur de la police. 

— De quoi s'agit-il, en somme ? 

— Je vais vous raconter l’histoire, du moins ce 
que j'en sais, et quand vous l'aurez entendue, vous 
en tirerez les conclusions qui vous paraîtront natu- 
relles. 

— Allez! je vous écoute. 

— Voici la chose: 

John Weyman, citoyen de notre bonne ville de 
Chicago, est un homme très riche. Quand il n’est pas 
en voyage comme les milliardaires américains qui pas- 
sent un certain nombre de mois en Europe, il réside 
dans une de ces vénérables maisons démodées, comme 
on en voit encore, bordant Pacific Avenue. 

— Ensuite ? 

— Il à deux filles jumelles, qui se ressemblent de 
la manière la plus extraordinaire. On dirait deux pois 
de la même cosse. Il est presque impossible de les 
distinguer l'une de l’autre. 

— Je vois. 

— Mais la sole ne va pas plus loin que 
la ressemblance purement physique. 

— Comment cela? 

— Voici: l'une des jumelles, Leila, à toujours 
été depuis son enfance d’un naturel obstiné et indo- 
cile, d’un caractère difficile à mater. A l’école, c'était 
un vrai diable, avec des manières de garçon malappris, 
intraitable et indiscipliné. En grandissant, au lieu de 
s'améliorer, elle est devenue pire encore! 

— C'est parfait. Continuez! 

— Sa, sœur jumelle, Grace, offre avec elle, en tout 
point, un contraste parfait, et il en a toujours été 
ainsi. 

Un père affectueux et dévoué ne pourrait sou- 
haiter d’avoir une fille mieux douée sous tous les 
rapports. C’est le comble de la perfection. 

— C'est l'ange auquel il ne manque que des ailes, 
n'est-ce pas, Chef? remarqua Nick en souriant. 

— Je ne crois pas que la comparaison soit exagé- 
rée, Carter. J'en parle en connaissance de cause, car 
je connais la famille de John Weyman depuis un 
grand nombre d'années. 

Je ne pense pas qu’on en puisse trop dire à la 
louange de Grace, de même que la conduite de Leila ne 
saurait être trop sévèrement critiquée, suivant moi; 
étant donné son entourage et le milieu dans lequel elle 
a été élevée, elle n’a aucune excuse. 

Mais le père n’est pas au courant de bien des chio- 
ses dont j'ai eu naturellement connaissance, grâce à 
ma position de chef de la police urbaine. 


Il y à des faits nombreux entachant la réputation 
de sa fille et dont il n’a jamais entendu parler. 


J'ai voulu lui épargner cette honte et cette dou- 
leur, et me suis gardé de lui en rien dire. 

— Je comprends cela. 

— Plusieurs fois, j'ai fait à Leila des remontrances 
très vives au sujet de sa conduite, mais elle avait 
toujours en réserve une réponse plausible et des expli- 
cations acceptables. 


La dernière fois que je lui ai adressé des obser- 
vations, j'ai cru qu'elles auraient un effet durable ; mais 
depuis, elle à joué au plus fin avec moi et elle m'a 
trompé; en tout cas, elle à méprisé mes avis. 

— Un instant, Chef, s’il vous plaît! Une de ces 
jeunes filles a disparu ; on ne sait où elle est? 

— C'est exact. 

— Laquelle ? 

— Leila. 

— Quand s’est-on aperçu de son absence ? L'avant- 
dernière nuit, m'avez-vous dit? 

— Oui. 

— D'où est-elle disparue ? 

— De la maison paternelle, dans Pacific Avenue. 
Mais vous allez, vous allez, mon cher collèguel Vous 
anticipez sur les événements que je suis en train de 
vous raconter. Attendez un peu, je vous prie. 

— Je vous demande pardon! Veuillez continuer 
votre récit. 

— Ces jeunes filles jouissent d’une grande liberté. 
Mrs. Weyman est morte quand elles avaient treize ans, 
à l’âge où la surveillance et les conseils d’une mère 
sont si utiles, et même si nécessaires. 
es — Permettez-moi de vous interrompre encore uné 
ois. 

Quel âge ont maintenant les deux sœurs jumelles ? 
demanda Nick Carter, qui dirigeait son enquête à sa 
manière. 

* — Elles vont bientôt avoir vingt et un ans. 

— Qu’entendez-vous par ce mot «bientôt »? 

— J'ai employé ce mot parce que le vingt et 
unième anniversaire de leur naissance sera célébré un 
jour de ce mois dont je ne me rappelle pas exactement 
la date. À peu près dans une semaine, je pense. 

— Alors, pour être précis, les deux sœurs n'ont 
pas encore vingt et un ans? 

— Pas encore; mais c’est une affaire de quelques 
jours seulement. 

— Continuez, je vous prie, et excusez mon inter- 
ruption; je vous l’expliquerai plus tard. 

— Je dois aussi vous dire que John Weyman, le 
père de ces deux jeunes filles, est un homme bizarre, 
d'un caractère singulier et qu’il n’a que peu d'amis. 

Quoi qu’il en soit, il adorait ses filles, et semblait 
même avoir une préférence marquée pour la capri- 
cieuse et indocile Leïla. Il obéissait en cela à je ne sais 
quelle perversité de la nature humaine, qui se, laisse 
séduire par l’effronterie et le désordre, et dédaigne 
facilement la modestie vertueuse et la simple bonté. 


Il y a un mois, le père et ses filles allèrent 
en visite chez des amis à Detroit. Mais il y a deux 
jours, John Weyman ayant été appelé à New-York 
pour affaire urgente, les deux sœurs revinrent ici sans 
leur père. Celui-ci se préparait à retourner lui-même à 
Chicago, quand il reçut une dépêche qui modifia ses 
* projets. : 

Je vous raconte l’histoire telle que je la tiens 
_ de la bouche de Grace elle-même, que j'ai interrogée 
* hier. 

| Les jeunes filles arrivèrent donc à Chicago, dans 
la soirée d’avant-hier. Une voiture les transporta immé- 
diatement de la gare à leur résidence, dans Pacific 
Avenue. : 

— Était-ce une voiture de louage? 

— Non; leur cocher, qui avait été prévenu, les 
attendait à la gare. 

Elles passèrent une heure ou deux à faire défaire 
leurs malles et mettre leurs vêtements et autres objets 
en place par la femme de chambre. Après cette opéra- 
tion, elles se retirèrent, chacune dans sa chambre parti- 
culière, Leila pour finir la lecture d’un livre qu’elle 
avait commencé, et Grace, pour écrire quelques lettres. 

— Où sont situées leurs chambres ? 


— La chambre de Leila se trouve au second étage, 
sur la cour, celle de Grace est sur la rue, au même 
étage, mais à l’autre bout du grand couloir, de l’autre 
côté du palier. 

— La maison est donc assez vaste? demanda le 
détective. 

— Elle est immense. C’est une construction car- 
rée, avec de grandes fenêtres en saillie, de chaque 
côté. Elle est isolée de toute autre construction. 

Un large couloir, formant vestibule, la traverse en 
son milieu d’un bout à l'autre. Il y en à un semblable à 
chacun des trois étages. 

Telle est, à grands traits, la distribution des lieux 
et l’aspect général de la maison habitée par la famille 
Weyman. 

Je reprends mon récit: 

Grace, après avoir écrit ses lettres, se mit au 
lit. Elle était fatiguée et dormit, me dit-elle, d’un som- 
meil plus profond que d’habitude. 

Cependant, elle se réveilla de très bonne heure. 
Elle se sentait mal à son aise; elle éprouvait une sen- 
sation étrange d’abattement physique et moral, dont elle 
s’inquiéta. 

Elle fit de vains efforts pour rappeler le sommeil 
qui, décidément, fuyait ses paupières. 

Nerveuse, excédée, elle se leva à sept heures et 
demie, mit une robe de chambre et fit plusieurs fois 
le tour de sa chambre pour calmer son agitation. 


Elle pensa alors à aller voir sa sœur, traversa 
le couloir et frappa à la porte de Leila. Elle n’obtint 
pas de réponse. 
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Elle se figura que Leila dormait encore, et, pour 
ne pas troubler son sommeil, elle ne frappa pas davan- 
tage et revint chez elle. Au bout d’une demi-heure, elle 
se décida à retourner à la chambre de sa sœur qui, 
à cette heure-là, devait être enfin réveillée. 

Elle frappa; mais ce fut comme la première fois; 
elle ne reçut pas de réponse. Ce silence lui parut 
étrange; elle voulut en connaître la raison. 


Elle tourna doucement le bouton de la porte qu’elle 
ouvrit sans bruit. 


Alors, elle poussa un grand cri. A ces appels 
déchirants, les domestiques accoururent des étages in- 
férieurs de la maison, et se précipitèrent dans la 
chambre, où Grace se tordait les mains de désespoir. 

Leila n'était pas dans sa chambre. Tout prouvait 
qu’elle ne l'avait pas quittée volontairement, mais qu’on 
l'en avait arrachée malgré une énergique résistance 
de sa part. 


Les draps du lit et les couvertures étaient éparpil- 
lés confusément par la chambre. 

Près de la tête du lit, on voyait un oreiller sur 
le plancher; un autre avait été lancé dans l’âtre vide 
de la cheminée. 

Il semblait que les draps eussent été arrachés, tor- 
dus, brutalement maniés de toutes les façons. L'un 
d’eux était presque déchiré de bout en bout. 

Tout indiquait qu’une lutte acharnée avait eu lieu 
dans cette chambre en désordre. 

Les couvertures avaient également souffert de la 
violence des combattants. Le matelas était à moitié 
tiré hors du lit. 

L'un des draps, — celui qui avait été déchiré de 
si belle façon, — était au milieu de la chambre. Non — 
seulement, il avait cette déchirure, mais on‘y voyait 
plusieurs taches de sang, de forme et de grandeur 
différentes. 

Après avoir réfléchi quelques instants, Nick Carter 
demanda : 

— Avez-vous compté ces taches de sang? 

— Certainement. 

— Combien y en avait-il? 

— Neuf. 

— Quelles étaient à peu près les dimensions de 
la plus grosse de ces taches? Je pense bien que vous 
ne les âVez pas mesurées. 

— Je vous demande pardon. La plus grande avait 
huit pouces de diamètre et était de forme presque cir- 
culaire. 

— Et la plus petite? 

— À peu près la moitié de la plus grande. 

— Et de quelles dimensions moyennes élaient la 
plupart des autres ? 

— De cinq pouces à cinq pouces et demi. Elles 
étaient toutes à peu près circulaires, comme si elles 
avaient été faites pendant qu’on se servait du drap pour 
étancher le sang provenant d’une blessure quelconque, 


Û 


et non comme si le sang s'était répandu sur lui di- 


 rectement. Du moins, c’est ce qu’il m'a semblé. 


— Je comprends. A-t-on découvert d'autres traces 
de sang dans la chambre? demanda le détective. 

— On en à découvert quelques gouttes sur l’âtre 
de la cheminée, près de l'oreiller qu’on avait lancé 


_ de ce côté; mais il n’y en avait pas sur l’oreiller lui- 


même. 


— C'est tout? 

— C'est tout. 

— Autre chose. Y a-t-il eu des objets du mobilier 
de brisés dans la chambre ? 

— Oui; un vase, sur le manteau de la cheminée. 
On a trouvé la pendule, — une lourde pendule de fabri- 


. cation française, — par terre, le cadran tourné du côté 


du parquet, devant l’âtre, près de l'oreiller et des 
gouttes de sang dont je vous ai parlé. 

— Quoi encore? 

— Près du lit, on à trouvé le talon d’une des pan- 
toufles de Leila. On aurait dit qu’il avait été arraché 
violemment de la semelle. On chercha partout, mais 
on ne put retrouver la pantoufle elle-même. 

— Y a;t-il encore autre chose d’intéressant ? 

— Une seule. 

— Laquelle ? 

— J'ai commencé par vous dire, mon cher Carter, 
que Leila était rentrée dans sa ‘chambre pour lire 
avant de se mettre au lit. Le livre qui l’intéressait 
alors si vivement était la Cléopâtre de Sardou. 

— Eh bien? 

— On a ramassé ce livre à côté d’une chaise ren- 
versée, près d'une table placée entre les fenêtres. 


Il était froissé, déchiré, maltraité de toute ma- 
nière; une poignée de pages avait été arrachée et dé- 
tachée dé-la reliure. 

Je répète que la chambre était dans un état de 
désordre tel, qu’il ne m'a pas été donné d’en voir 
de plus réussi pendant ma longue expérience d'officier 
de police. 

Tout ce que j'avais devant les yeux témoignait, 
avec la clarté de l'évidence, que l'attaque et la ré- 
sistance, dans la lutte dont cette chambre de jeune fille 
venait d’être le théâtre, avaient été extrêmement vives, 
et que Leila n’avait cédé que lorsqu'elle n'avait plus 
du tout été capable de se défendre. 

— N'a-ton pas trouvé des armes quelconques, 
des outils de cambrioleur ? 

— Non. 

— Rien qui pût justifier les soupçons qu'un meur- 
tre avait été commis, à l'exception des taches de sang 
relevées sur le drap et dans l’âtre ? 

— Il ne faut pas oublier l’état de confusion et 
de désordre dans lequel nous avons trouvé la chambre. 


À part cela, je ne vois rien, en effet, pour établir lé- 


galement une accusation de meurtre. 
— À quelle heure, les deux jeunes filles se sont- 


4 : | La Cité du Lac Michigan. 


elles séparées pour se retirer dans leurs chambres res- 
pectives ? 
— Vers dix leuses. 


— Il était près de huit heures et demie du matin 


lorsque Grace est entrée dans la chambre de sa sœur; 
c'est bien cela, n'est-ce pas ? 

— Oui, entre huit heures et demie et neuf heures, :- 
d'après ce qu'elle m'a dit. 

— Elle n’a rien entendu de suspect pendant la 
nuit? demanda Nick. 

— Rien. 

— Et les domestiques, les avez-vous interrogés ? 
N'ont-ils rien entendu non plus? 

— Ils n'ont rien entendu. 

— Où couchent-ils ? 

— Au dernier étage. 

— Celui qui se trouve au-dessus de la chambre 
occupée par Leila? 

— Oui, mon cher Nick; et la chambre juste au- 
dessus de celle de Leïla est habitée. 

— Par qui? 

— Par une jeune bonne, que j'ai interrogée, qui 
s'appelle Nora. 

— Et cette Nora n'a rien entendu? Voilà qui est 
au moins étrange. 

— Elle n’a rien entendu et, cependant, elle m'a 
dit qu’elle n’a pas pu fermer l'œil de toute la nuit, à 
cause d’un violent mal de dents. 

— Hum! 

— Maintenant que je vous ai tout dit, que pensez- 
vous de cette affaire, ami Carter? 

— Je ne sais pas encore, et je ne puis vous dire 
qu'une chose, c'est qu’elle m'intéresse beaucoup. 

— Cela vous contrarierait-il de passer un jour ou 
deux ici, avec moi, pour m'aider à débrouiller un peu 
le mystère? Je vous en serais bien reconnaissant, 
en vérité. Cela dérangera-t-il vos projets ? 

— Pas le moins du monde, mon cher ami. 

— Vous acceptez? J'en serais si heureux! 

— Avec plaisir. 

— Oh! merci bien! Maintenant, nous allons nous 
mettre sérieusement à la besogne. Avec l’aide de Nick 
Carter, je ne doute plus du succès. 


Faits acquis. 


— Avant de reprendre notre conversation sur cette 
affaire, pour la résumer et établir certains points obs- 
curs, ne pensez-vous pas, Chef, qu’il serait utile de 
nous rendre tous les deux sur les lieux où s’est déroulé 
le drame que nous supposons, et qui seul explique, 


La Cité du Lac Michigan. A de tn 


jusqu’à présent, la disparition de cette jeune petsonne ? 
Avez-vous une heure de libre? 

— Mais certainement. 

Les deux hommes prirent une voiture qui les 
conduisit rapidement à la maison de John Weyman. 

Ils furent introduits, après avoir décliné leur qua- 
lité, dans la chambre qui a été déjà décrite en partie 
par le directeur de la police de Chicago. 

Grace Weyman était avec eux; elle était pâle et 
semblait troublée. 

Son visage, d’une grande beauté, portait les traces 
évidentes de son chagrin et de ses larmes. Elle faisait 
_ peine à voir. 

D'un seul coup d'œil, Nick embrassa tous les coins 
et recoins de la pièce. 

Il alla d’abord à la fenêtre, qui donnait sur une 
cour située à l'arrière de la maison, et dans laquelle 
il plongea des regards investigateurs. 

Il demeura silencieux, pendant plusieurs instants, 
comme s’il prenait un profond intérêt à l'examen de 
la haute clôture en bois qui entourait cette cour, propre 
et bien tenue. 

Soudain, il se tourna vers Grace, dont la beauté 


extraordinaire était plutôt accentuée que diminuée par 


_ les poignantes angoisses que lui causait la disparition 
… de sa sœur. 

ÿ — Veuillez me permettre de vous adresser quel- 
_ ques questions, dans l'intérêt des recherches que nous 
_ allons commencer pour retrouver celle que vous pleu- 
_ rez, Mademoiselle. 

Votre sœur Leila aimait-clle beaucoup la lecture, 
Miss Weyman ? demanda Nick Carter. 

— Oui, elle aimait à lire, Monsieur. 

— Je vois qu’il y à {une lampe dans cette chambre, 
_ bien qu'il y ait aussi le gaz. 
fs — Oui. 

— Savez-vous, Miss, de quelle lumière elle se ser- 
… vait de préférence, quand elle lisait. La lumière du 
gaz est un peu crue, celle de la lampe est plus douce. 
— Ma sœur se servait de la lampe, je crois. 

— Où posait-elle sa lampe? Était-ce sur cette 
table que je vois là-bas ? 

Et l’habile détective d’un geste indifférent lui dé- 
Signait, sans avoir l'air d'y attacher d'importance, la 
table qui se trouvait entre les fenêtres. 

É — Oui, Monsieur, c'était toujours là qu’elle la 
_ plaçait. 

à — Maintenant, pourriez-vous me dire quel était 
le siège favori de votre sœur ? 

A mesure que Nick Carter lui posait ces ques- 


_ “tions qui ne semblaient avoir aucune relation avec 


. l'affaire, Miss Weyman ‘paraissait de plus en plus éton- 
. mée, se demandant où il en voulait venir. 

Quant au chef de la police urbaine, bien qu'il n’i- 
_  gnorât pas que son collègue de la police indépendante 
_  t particulière usât de procédés qui lui étaient propres 


et qui différaient beaucoup de ceux qu’emploient d’or- 
dinaire les commissaires et autres policiers officiels 
dans leurs interrogatoires, il se demandait, lui aussi, 
à quoi tendaient toutes ces questions de l’illustre détec- 
tive. 

Cependant, le visage de Nick Carter ne trahissait 
rien de ses impressions intimes. 


Il aurait pu, tout aussi bien, demander des ren- 
seignements sur les votes des divers États dans la der- 
nière élection du Président des États-Unis; son ton 
n'aurait pas été plus détaché et indifférent. 

— Sur quel siège s'asseyait de préférence votre 
sœur quand elle lisait? insista Nick. Il y a dans cette 
chambre plusieurs fauteuils. Elle devait se servir de 
l’un d'eux plutôt que des autres, parce qu'il était plus 
commode pour elle, plus agréable, n'est-ce pas? Nous 
avons tous de ces préférences qui deviennent prompte- : 
ment des habitudes. 

— C'est vrai. 

— Eh bien! quel était son siège favori? 

— Celui-là, dit-elle en le désignant du doigt. 

— Merci bien! Ah! c’est une causeuse ou chauf- 
feuse. J'ai le même goût. Rien de plus confortable 
pour lire auprès du feu et s’y endormir à l’occasion. 
Voici le coussin où, d'habitude, elle posait ses pieds, 
n'est-ce pas ? 

— Je crois que oui, dit Grace d’un ton glacial. 


Elle était visiblement agacée de cet Hero 
qu'elle jugeait puéril et ridicule. 


— Hum! merci, Miss Weyman. 

Alors Nick fredonna entre ses dents une ou deux 
mesures d’un opéra favori, et traversa de nouveau 
la chambre pour aller à la fenêtre. 

Deux ou trois minutes s’écoulèrent dans un pro- 
fond silence; alors le détective se retourna et dit: 


— Il y a, à ce que l’on m'assure, une ressemblance 
extraordinaire entre vous et votre sœur jumelle. On 
vous prendrait facilement l’une pour l’autre, n'est-ce 
pas ? 

— Oui. 

— Vous vous ressemblez de visage, de teint, de 
tournure, de taille, de telle sorte que l'illusion est com- 
plète. 

— Nous nous ressemblons en tout point, oui, Mon- 
sieur, répondit Miss Weyman. 

: — Portez-vous des chaussures de même pointure? 
demanda encore le détective. 

— Exactement de la même pointure. 


— Vos toilettes étaient-elles semblables, comme 
c’est souvent le cas entre sœurs ? 

— Jamais. 

— Ah! fit Nick. 

— Nous avions même grand soin de porter des toi- 
lettes qui différaient, même dans les moindres détails, 
des pieds à la tête. 


à rx CHE du 


— C'était une précaution, je suppose, pour ne 
pas être prise l’une pour l’autre. 

— Vous l'avez dit. 

— Vos pantoufles aussi, bien que de même poin- 
‘ture, ne se ressemblaient pas ? 

— Non. 

— En quoi consistait la différence ? 

— Elle avait une préférence pour les pantoufles 
à hauts talons; moi, je les déteste; elles me gênent 
pour marcher. 

— Vous avez vu, n'est-ce pas, le talon de la pan- 
toufle qui a été retrouvé ici? 

— Oui. 

— L'avez-vous reconnu ? 

— Je crois que oui. 

— Ces pantoufles étaient-elles neuves ou vieilles ? 
demanda Nick Carter qui ne se laissait pas détourner 
de son interrogatoire systématique. 

— Elles étaient neuves, en ce sens qu’elles n'ont 
pas été beaucoup portées. 

— Où votre sœur les a;:t-elle achetées ? 

— Chez Dudley. 

— Maintenant, Miss, veuillez rappeler vos souve- 
_ mirs. Quand votre sœur Leila est entrée dans cette 


chambre, le soir qui précéda sa disparition, l'y avez- : 


vous accompagnée ? 

— Non, Monsieur. 

— Alors, vous ne pourriez pas me dire si elle a 
donné suite à son intention de lire avant de se mettre 
au lit, ou si elle y à renoncé? 

— Non, Monsieur. 

— Elle s'est peut-être couchée aussitôt rentrée 
dans sa chambre ? 

— C'est bien possible, Monsieur; mais j'en serais 
étonnée; je ne le crois pas. 

— Pourquoi? 

— Elle m'avait déclaré qu’elle avait l'intention 
de continuer et même de finir une lecture qui l’inté- 
ressait énormément, et je crois qu’elle l’a fait. 

— Votre sœur avait-elle l’habitude de lire tard 

dans la nuit? 
— Quelquefois. 

— Vous savez naturellement quelle robe elle avait, 
quand vous l'avez vue la dernière fois ? 

— Certainement. 

— L'avez-vous cherchée? 

Oui. 

— Est-elle ici? 

— Oui. 

— Quelques-uns de ses vêtements ont-ils disparu ? 
Oui. 

— Lesquels ? 

— Son vêtement de nuit, une lourde robe de 
vhambre en laine qu’elle portait quelquefois, quand elle 
avait froid. On ne retrouva pas non plus ses pan- 
toufles. 

-— C'est tout? 
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— ‘Oui. 

— D'après cela, vous pensez que votre malheu- 
reuse sœur était couchée lorsque des malfaiteurs, des 
assassins peut-être, pénétrèrent dans sa chambre? 

— J'en suis persuadée. 

— Vous croyez que l’on s'est emparé d'elle pen- 
dant qu’elle était dans son lit, sans défiance, peut- 
être plongée dans un profond sommeil ? 

— Oui. 

— Avant de s'endormir, il est probable qu’elle a 
continué dans son livre la lecture qui l’intéressait. Com- 
bien de temps, croyez-vous ? 

— Une ou deux heures, je pense. 

— Aïnsi, suivant vous, on ne s’est pas introduit 
dans la chambre de votre sœur avant minuit, l’heure 
chère aux criminels? Pourriez-vous me dire, Miss, à 
quelle heure vous vous êtes couchée ? 


— Il était à peu près dix heures et demie. 


— Chef, dit Nick, en se tournant brusquement vers 
le directeur de la police municipale, qu'avez-vous 
découvert, je vous prie, relativement à la manière 
dont la personne ou les personnes qui ont enlevé 
Miss Leila de sa chambre, ont pu pénétrer dans la mai- 
son ? 

— Rien du tout. 

— Met-on, chaque nuit, la chaîne de sûreté à la 
grande porte d'entrée, sur la rue? 


— Toutes les portes de la maison qui s'ouvrent sur 
le dehors sont munies de chaînes de sûreté, avec ver- 
rous. C’est une mesure de précaution indispensable, 
car nous sommes quelquefois seules, ma sœur et moi, 
quand notre père est en voyage. 


— Avait-on oublié de mettre la chaîne à quel-. 
ques-unes des portes, la nuit de l’enlèvement de votre 
sœur ? 

— Toutes avaient été fermées 
comme d'habitude. 

— Et on n'a pas relevé de trace d’effraction sur 
aucune d'elles ? 
on. 

— Et les fenêtres ? 

— Elles étaient toutes hermétiquement closes. On 
n'avait pas essayé de les ouvrir du dehors. 

— Il résulterait de cette constatation qu’on ne 
s’est servi ni des portes ni des fenêtres pour s’intro- 
duire dans la maison, et que personne n’en est sorti 
par cette voie. 

— C'est exact. 

— Miss Weyman ? 

— Oui. 

— Connaîtriez-vous quoi que ce soit, un détail 
quelconque, se rapportant aux habitudes de votre sœur, 
à ses relations avec d’autres personnes, qui pourrait je- 
ter une lumière, si faible fût-elle, sur cette ténébreuse 
affaire? N'hésitez pas à nous le dire, dans l'intérêt 
de nos recherches, pour retrouver plus facilement la 


régulièrement, 
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sœur dont vous déplorez la perte. 
plus ? 

— Je ne sais rien, Monsieur. 

— Avez-vous une de ses photographies ? 

— Oui. 

5 — Voulez-vous avoir l’obligeance de me la faire 

. voir, Miss Weyman, je vous prie? 

; — La personne qui est devant vous est d’une res- 
semblance plus parfaite qu’une photographie sans cou- 
leur et sans expression, dit le chef. 

— Je n’en doute pas, répondit Nick en souriant; 
malgré cela, je désirerais voir son portrait. 

À propos, Miss Weyman, je vous serai aussi bien 
obligé de m'apporter, en même temps, une de vos 
_ photographies, à vous, si vous le voulez bien. 

Grace s’inclina et sortit de la chambre. 

Quand elle se fut éloignée, le directeur de la po- 
lice urbaine de Chicago s’approcha vivement de Nick 
Carter et lui demanda: 

— À quoi diable voulez-vous en venir, mon cher 
ami, avec vos sièges, vos causeuses, vos Coussins 
de pieds les lectures nocturnes et les lampes à pétrole ? 
: Je veux bien être pendu si j'y comprends un 

traître mot. Si je ne vous connaissais pas, je croi- 
rais que vous voulez vous «payer ma tête », comme on 


Que savez-vous de 


_ dit maintenant. 


Nick ne répondit pas. Il semblait rêver. 
Mais il secoua bientôt la rêverie dans laquelle il 


… était plongé, et, sans plus s'inquiéter de ce que le 


chef lui avait dit, que s’il ne l'avait pas entendu, 
il reprit son interrogatoire d'une voix calme et me- 
surée. 

— Cette chambre offrait-elle le même aspect de 
désordre quand vous y êtes entré pour la première 
_ fois, Chef? dit-il? 

— Oui. 

— Le siège dont nous avons parlé était-il ren- 
versé ? 

— Oui. 

— Quel était ce siège? 

— Celui-là. 

Le chef de la police désigna un fauteuil à bas- 
cule en rotin. 

— Où était la causeuse? 

— À l'endroit où elle est encore en ce moment. 

— Avez-vous remarqué, dès cette première fois, le 
coussin sur lequel j'ai attiré votre attention tout à 
l'heure ? 


— Là-bas, près de la fenêtre, presque dans le 
coin de la chambre. 
— Avez-vous remarqué que la causeuse est placée 
juste en face de la porte ? 
Oui. 


— Souvenez-vous de ce fait. Il a son importance. 
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Alors Nick se dirigea rapidement vers la table, 
mit un genou en terre, enleva le globe et le verre 
de la lampe qui était posée sur cette table et qui 
était du genre appelé «lampe d'étude ». 

.Il ne tarda pas à remettre à leur place ce globe 
etice verre, puis, poursuivant minutieusement son exa- 
men, il souleva le récipient qui contenait l'huile. 

Il était en train de regarder par la fenêtre, lorsque 
Grace rentra dans la chambre, rapportant les photo- 
graphies qu’on lui avait demandées. 

Il y jeta un léger coup d'œil, se réservant sans 
doute de les examiner plus tard avec attention, et il 
les fourra dans sa poche. 

— Merci, dit-il. Maintenant, je vous prierai de 
m'excuser si mes questions deviennent plus pressan- 
tes et si mes remarques ont un caractère un peu plus 
personnel, Miss Weyman. N'en accusez que l'exigence 
de mes fonctions et mon désir de découvrir les cou- 
pables. 

— Certainement, si cela peut vous être utile à 
retrouver ma chère sœur Leila. 


— J'ai remarqué que vous avez un grain de beau- 
té sur votre cou du côté droit, juste derrière l'oreille. 
Je ne me trompe pas? 

— Non, Monsieur. 

— Je désirerais savoir si la nature; a favorisé égale- 
ment votre sœur, et si elle à comme vous un grain 
de beauté à la même place? 

— Non. 

— Quelle est la domestique chargée de faire cette 
chambre ? 

— Nora. 

— Est-elle dans la maison en ce Poe Pour- 
rais-je la voir ? 

— Oui. 

— Si vous voulez avoir l’obligeance de me l'en- 
voyer, je ne vous ennuierai pas plus longtemps de mes 
questions indiscrètes. 


Grace s’inclina, essuya une larme et sortit lente- 
ment de la chambre. 

— Eh bien! Carter, mon ami, qu’en dites-vous ? 
Elle est très belle, hein? demanda le chef. 

— Très belle, en effet. 

— Mais ce qui vaut mieux encore, elle est aussi 
bonne qu’elle est belle. Je voudrais bien pouvoir en. 
dire autant de celle qui a disparu. 

— Je le souhaiterais aussi, répondit le détective 
d’un ton énigmatique. Ah! voici Nora. 

La jeune bonne entra en ce moment. 

Elle avait l'air éveillé ; on remarquait de la coquet- 
terie dans sa mise comme dans sa personne, et 
elle ne paraissait nullement déconcertée de se trou- 
ver en présence de gens de la police qui allaient lui 
faire subir un interrogatoire. 

— Comment vous appelez-vous? lui demanda 
Nick, en fixant sur elle un regard inquisiteur. 
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— Nora Conley, Monsieur. 

— Vous devez avoir environ trente ans, si je me 
connais en physionomies. 

— J'ai vingt-neuf ans, Monsieur. Vous ne vous 
êtes trompé que d’un an, mais je ne veux pas me vieillir 
non plus. 

— C'est vous qui avez soin de cette chambre ? 

— Oui, Monsieur. 

— Entre autres choses, est-ce vous qui nettoyez 
et arrangez cette lampe ? 

— Oui, Monsieur. 

— Vous souvenez-vous, Nora, quand vous y avez 
mis de l’huile la dernière fois ? 

— Avant-hier, Monsieur. 

— À quelle heure ? 

— Un peu avant la nuit. 

— Pourriez-vous me dire si vous avez rempli le 
réservoir jusqu’au bord ? 

— Oui, Monsieur. 

— À quelle heure a:t-elle été allumée? 

— Vers neuf heures, Monsieur. 

— Qui vous à dit de l’allumer? L'’avez-vous fait 
sur la demande de Miss Leila ? 

— Oui, Monsieur. 

— Si je suis bien renseigné, Nora, vous souffriez 
cette nuit-là d'un mal de dents atroce, n'est-ce pas? 

— Épouvantable, Monsieur. Je ne savais où me 
mettre. C'était à se cogner la cervelle contre les mu- 
railles. Je ne connais rien de plus terrible que le mal 
de dents. 

— À quelle heure vos souffrances ont-elles com- 
mencé à se faire sentir? 

— Juste avant la fin du jour, Monsieur. 

— En avez-vous parlé à Miss Leila? Vous en 
êtes-vous plainte auprès d'elle ? 

— Oui, Monsieur. 

— En avez-vous parlé à d'autres personnes dans 
la maison, aux autres domestiques ? 

— J'en ai parlé à la (cuisinière, qui avait remarqué 

que j'avais la figure fatiguée. 
— C'est tout ? 

— Oui, Monsieur. 

— Vous n'avez pas entendu de bruit dans la 
chambre où nous sommes, pendant la nuit? 

— Non, Monsieur. 

— Et cependant, votre mal de dents vous à tenue 
longtemps éveillée, n'est-ce pas? 

— Je ne crois pas que j'aie dormi une heure en 
tout; mais je sais que je n'ai pu fermer l'œil avant 
le point du jour, ou peu de temps avant. 

.  — À quelle heure êtes-vous rentrée à la maison 
l'avant dernière nuit, Nora? demanda Nick, sans avoir 
l'air d'y toucher. 

— D'où cela, Monsieur ? 

— De n'importe où. Faites attention à vos pa- 
roles, et n'essayez pas de me tromper. Vous êtes 

sortie avant-hier soir, j'imagine ? 


— Oui, Monsieur. Mais je me demande comment. 
balbutia la jeune fille, qui perdait un peu de sa belle 
assurance. 

— N'importe! Êtes-vous allée danser dans quel- 
que salle de bal? 

— Ou... oui, Monsieur. 


— Il était deux heures passées quand vous êtes 
rentrée, n'est-ce pas ? 

— Non, Monsieur, je vous assure. L’aiguille de la 
pendule marquait une heure un quart, quand je suis 
rentrée dans ma chambre. 


— Par quelle porte avez-vous pénétré dans la 
maison? demanda le détective, ardent à son en- 
quête. 

. — Par la porte de derrière, qui donne dans la 
cour, répondit Nora, qui comprenait qu'avec un tel 
homme ïl ne fallait pas tergiverser. 

— Quand vous êtes sortie pour aller danser, vous 
avez laissé la chaîne détachée ? 

— Non, Monsieur, je suis sortie par la porte d’en- 
trée, avant la fermeture. 

— Alors comment diable avez-vous pu rentrer, si 
la chaîne n’était pas détachée? 

— Cette chaîne de sûreté ne vaut rien, Monsieur. 

— Comment cela? 

: — Le verrou glisse facilement dans la rainure, si 
l’on sait comment s'y prendre. Quand on connaît 
le «truc», ce n’est pas malin! 

— Ah! et quand avez-vous découvert ce fameux 
«truc», comme vous dites ? 

— Il y à un an. 

— De quelle manière ? 

— Je ne mie rappelle pas, Monsieur, répondit la 
jeune bonne qui commençait à craindre d’en avoir 
trop dit. 

— Nora, vous me faites un mensonge. Vous ne 
m'avez pas regardé, ma fille; je ne suis pas de ceux 
que l’on met facilement dedans. 

— Mais non, Monsieur, je vous jure... je. 

— Attendez un instant; je vais vous prouver que 
vous mentez. Pourquoi Miss Leïla vous a:t-elle montré 
le défaut de cette chaîne de sûreté et de son verrou? 

— On ne peut rien vous cacher, à ce que je vois: 
C'est parce qu’elle voulait que j'aille faire une com- 
mission pour elle, et je ne devais rentrer à la maison 
qu'après que toute la famille serait couchée. 

— C’est bon. Vous voyez, Nora, que c’est tout à 
fait inutile d'essayer de me tromper. J'en connais 
trop long sur votre compte. Vous n'avez pas envie, 
je suppose, de vous attirer des ennuis et de vous 
faire mettre en prison, n'est-ce pas? dit Nick Carter 
d’un ton sévère. 

— Oh! non, Monsieur; non, 

— Si vous me dites la vérité, sans essayer de faux- 
fuyants, vous ne courrez aucun danger, je vous en 
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donne ma parole; mais si vous me dites des menson- 
ges, je serai obligé de mettre ces jolis bracelets à vos 
poignets mignons. 

Et le détective sortit de sa Hoche une paire de me- 
nottes en acier. 

— Oui, Monsieur; je ne mentirai plus. 

— C’est un jeu dangereux, croyez-moi, que d’es- 
sayer de tromper des hommes chargés de faire res- 
pecter la loi. 

— Oui, Monsieur. 


Le message mystérieux. 


— Vous venez de me dire, Nora, continua Nick, 
que c’est il y à un an environ que Miss Leila vous a 
montré le moyen d'ouvrir la porte en dépit de la chaîne 
de sûreté qui semble la protéger? 

— Oui, Monsieur. 

— Elle vous avait initiée à ce détail parce qu’elle 
voulait vous envoyer faire une commission pendant 
_ la nuit, à l'insu des habitants de la maison. C’est bien 
- cela, n’est-ce pas? 

53 — Oui, Monsieur. 

— C'était donc la première fois qu’elle vous char- 
geait d’une mission de ce genre? 

— Oui, Monsieur. 
| — Que vous a-t-elle donné comme récompense, 
et pour acheter votre silence ? 

. — Une robe; quelque chose de magnifique, Mon- 
sieur. 

— Je n’en doute pas. Combien de fois êtes-vous 
sortie de la maison la nuit, pour faire de semblables 
commissions sur l’ordre de votre jeune maîtresse ? 

— Cette fois-là seulement, Monsieur. 

— Vous en êtes bien nt 

— Oui, Monsieur. 

— Et depuis ce temps, vous avez profité de ce 
moyen de sortir de la maison et d’y rentrer la nuit, pour 
votre propre agrément ? 

— Oui, Monsieur. 

— Souvent ? 

— Oui, Monsieur, dit en rougissant la jeune fille 
qui aurait bien voulu échapper à ces questions trop 
personnelles. 

— Dans quel dessein ? 

4 — J'aime beaucoup la danse, Monsieur, j'en raf- 
e. 

— Où êtes-vous allée, voilà un an, quand Miss 
Leila vous a donné une commission à faire pour son 
propre compte? 


— Je puis allée à la salle d'attente du te d’Al- 
ton, Monsieur. 

— Vous portiez un message écrit? 

— Oui, Monsieur. 

— En avez-vous pris connaissance? Les soubret- 
tes sont généralement curieuses. L'avez-vous lu, voy- 
ons ? 

— Non, Monsieur. 

— N'importe. À qui était-il destiné ? 

— À un homme. 

— Vraiment! Cela devient intéressant. Où l’avez- 
vous rencontré? Dans cette salle d'attente du dépôt 
d’Alton ? 

— Oui, Monsieur. 

— Comment saviez-vous que c'était l’homme au- 
quel vous deviez remettre le message ? 

— Miss Leila m'en avait donné le signalement 
complet. 

— Ah! voyons un peu; que vous a-t-elle dit ex- 
actement ? 

— Elle m'a dit que je devais me rendre immédiate- 
ment dans la salle d'attente du dépôt d’Alton et re- 
mettre le billet à un vieillard que je rencontrerais en 
cet endroit. 

Elle m'expliqua que je le reconnaîtrais facilement 
à ses cheveux et à ses favoris blancs, ainsi qu'à 
son bras droit qu’il portait en écharpe. 

Pour ne pas commettre d'erreur, je devais, en 
outre, lui demander s’il était Mr. Allston; et s’il me 
répondait affirmativement, je devais lui remettre le 
billet. 

— Avez-vous trouvé le vénérable mionsieur, au 
bras en écharpe? demanda Nick amusé. 

— Oui, Monsieur. 

— Vous lui avez remis le billet? 

— Oui, Monsieur. 

— Vous a-t-il donné une réponse à transmettre, 
verbale ou écrite? 

— Non, Monsieur. 

— Qu'a-t-il dit? 

— Il s’est mis à jurer comme un païen. 

— C'est tout ? 

. — Oui, Monsieur; il m'a tourné le dos et est parti 
en continuant de jurer. 

— L'avez-vous jamais vu, ou avez-vous entendu 
parler de lui, depuis cette aimable entrevue ? 

— Non, Monsieur. 

— Quelle heure était-il quand vous avez fait la 
rencontre, cette nuit-là, de ce vieillard blasphémateur ? 

— Il était une heure et demie du matin, Monsieur. 
De cela, j'en suis sûre. 

— Pourquoi Miss Leila n'est-elle pas allée elle- 
même à ce rendez-vous ? Qu'est-ce qui l'en empêchait, 
puisqu'elle connaissait le secret de la chaîne de sû- 


reté ? 


— Jl y avait une soirée et de nombreux invités 
à la maison. Elle ne pouvait s’absenter. ? 
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— Quelle espèce de soirée ? 

— Une soirée de surprise. Miss Grace l'avait or- 
ganisée en cachette avec des amies, pour faire une 
surprise à sa sœur dont c'était la fête. 

— Ah! maintenant, Nora, dites-moi un peu: com- 
bien de fois avez-vous vu votre maîtresse, Miss Leila, 
sortir ou rentrer par cette porte de derrière qui donne 
sur la cour, à l’insu de tout le monde, et lorsqu'on 
la croyait retirée dans sa chambre? 

— Trois ou quatre fois. 

— N'avez-vous jamais eu la tentation de découvrir 
où elle allait ainsi ? 

— Non, Monsieur. 

— Miss Grace connaît-elle le «truc» de la Chaîne 
de sûreté qui vous à permis, à vous et à Miss Leïla, 
d'aller courir dehors pendant ia nuit? 

— Je ne crois pas, Monsieur. 


— Cela suffit pour l'instant, Nora. Vous pouvez 
vous retirer; je vous ferai appeler si j'ai besoin de 
VOUS. 

— Bien, Monsieur; me permettez-vous, avant de 
m'en aller, de vous adresser une question ? 

— Certainement. 

— Comment avez-vous su que j'étais allée au 
bal? Je croyais avoir bien pris toutes mes précau- 
tions. 

— Je ne le savais pas du tout, Nora; je l’ai seule- 
ment deviné. 

— Alors, ce n’est pas Miss Grace qui vous l’a dit? 
Elle n’en sait rien elle-même ? 

— Je ne pense pas. 

— Vous ne le lui direz pas, je vous en prie, 
n'est-ce pas, Monsieur ? 

— Non, je ne lui parlerai pas de vos sorties 

nocturnes, pourvu que vous fassiez ce qe je vous 
dirai de faire à l'avenir. 

— C’est éntendu, Monsieur, vous pouvez y comp- 
ter. 

* — C'est bien. Retirez-vous, maintenant. Mais pre- 
nez bien garde! J'ai l'œil sur vous et, dans ma poche, 
de jolis bracelets d'acier. 

Nora sortit de là chambre, d'un pas moins alerte 
que lorsqu'elle y était entrée. 

Le chef de la police de Chicago et Nick se trouvè- 
rent seuls ensemble. 

Pendant quelques instants, ils gardèrent tous les 
deux le silence. 

Ce fut le chef qui prit le premier la parole. 

— Carter, dit-il avec enthousiasme, j'ai souvent 
entendu parler de votre merveilleuse sagacité; mais 
vous m'en avez convaincu aujourd'hui. J’en reste con- 


_ fondu. 


Dites-moi, maintenant que nous voilà seuls, com- 
ment diable vous vous y êtes pris pour deviner à coup 
sûr que Nora Conley était sortie de la maison Weyman 
cette nuit-là. 


. — En procédant par induction. C’est une espèce 
de raisonnement qui donne souvent d'excellents résul 
— J'avoue que je ne comprends pas très bien. 

— D'abord, il y a eu certainement une lutte dans 
cette chambre, n'est-ce pas, Chef? 

— Sans aucun doute. 

— Cette lutte a dû être assez vive et violente pour 
être entendue d’une personne habitant la chambre au- 
dessus, pourvu toutefois que cette personne fût éveillée, 
ou même légèrement endormie. Car ce bruit n’aurait 
pas manqué de l’éveiller en sursaut. 

— C'est exact. 

— Nora à insisté sur ce fait qu'elle est restée 
éveillée toute la nuit et que cependant elle n'a rien 
entendu. J'ai bien vu, quand je l’interrogeais, qu’elle 
disait la vérité en cela. J'ai vu également qu’elle ne 
se livrait pas complètement et qu’elle désirait taire 
quelque chose. 

— Parfaitement. 

— J'étais déjà persuadé que la lutte dont cette 
chambre a été le théâtre avait dû se produire avant 
deux heures du matin au plus tard. 


C’est pour cette raison que j'avais fixé dans mon 
esprit l'heure à laquelle la femme de chambre était 
rentrée de son équipée nocturne, et que je lui ai dit 
que c'était à deux heures. 

Mais ses réponses m’'apprennent qu’elle éfait ren- 
trée, non pas à deux heures, mais à une heure un 
quart. J'ai donc lieu d’en conclure que tout était ter- 
miné avant une heure du matin. 

— Vous disiez tout à l'heure que vous étiez per- 
suadé au début que la chose avait eu lieu avant deux 
heures. 

— Oui. 

— Comment cela? De quelle manière vous en êtes- 
vous rendu compte ? 

— Ce n’est pas difficile. Cette lampe d'étude peut 
brûler, sans qu’il soit nécessaire de la remplir ou de 
renouveler l'huile, pendant cinq heures environ. 

— Oui. 

— Elle a été allumée vers neuf heures du soir, 
comme nous l’a dit Nora; elle devait donc brûler jus- 
qu'à deux heures du matin. 

— C'est vrai. 

— Eh bien, cette lampe n'a pas été éteinte par 
quelqu'un; elle s’est éteinte toute seule, faute d'huile. 

— Ah! s’écria le chef, qui commençait à com- 
prendre la méthode employée par Nick Carter au cours 
de ses investigations. 

— Ceci prouve encore une chose, c’est que la 
jeune fille ne s’était pas encore couchée quand elle 
fut attaquée par ceux qui s'étaient introduits subreptice- 
ment chez elle. 

Si elle s'était couchée, elle aurait éteint sa lumière; 
et je sais pertinemment, par l'examen de l’objet lui- 
même, qu'elle ne l'a pas éteinte. 


je 
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Nora nous à affirmé tout à l'heure que le réser- 
voir était plein jusqu'au bord, quand elle a allumé la 
lampe sur l’ordre de sa maîtresse. Il est maintenant 
vide et la mèche est toute charbonneuse, comme sont 
les mèches qui: brûlent lorsqu'il n’y a plus d’huile 
pour les alimenter. 

Je crois maintenant pouvoir me représenter assez 
exactement la scène qui à eu lieu. 

— Comment? p’écria le chef de plus en plus émer- 
veillé de ce qu'il entendait. 

— Je m'imagine que la jeune fille qui a disparu ou 
qui a été assassinée, se préparait à se mettre au 
lit. 

Il est même possible qu’elle se soit couchée et 
qu’elle n'ait pu s'endormir. 

Dans cette hypothèse, elle s’est relevée et a ral- 
lumé sa lampe. 

Dans l’un et l’autre cas, elle s’est enveloppée dans 
sa robe de chambre de laine et a glissé ses pieds 
dans ses pantoufles; puis elle à repris sa lecture. 

Elle était assise sur la causeuse, et non sur le 
fauteuil à bascule qui a été renversé. Ses pieds re- 
posaient sur le coussin que vous avez trouvé dans le 
coin de la chambre, près de la fenêtre. 

Voyez-vous ce cordon de sonnette, Chef? dit le 
détective en le lui désignant du doigt. 

— Oui. 

— Il pend juste au-dessus du lit. 

— Oui. 

— Quand on fit irruption dans sa chambre, la 
jeune fille s'élança vers le cordon de sonnette, et 
dans ce mouvement précipité, elle rejeta le coussin loin 
d’elle et renversa le fauteuil à bascule. 

. — Bon! je vois la chose comme si j'y étais. Con- 
tinuez! dit le chef la respiration suspendue. 

— Les envahisseurs coururent après elle; mais ils 
ne purent pas la saisir avant qu’elle eût atteint le lit 
et le cordon de sonnette. 

— Je vois, je vois! 

— C'est là que s’engagea la lutte dont nous voy- 
ons autour de nous les témoignages. 

Elle se retint aux draps et aux couvertures, que 
l'on arracha de ses doigts crispés pour les envoyer 
pêle-mêle à travers la chambre. Le matelas fut même 
dérangé de sa place. 

— C’est bien cela. Vous me montrez cela comme 
un cinématographe, mon prodigieux collègue. 

— La pauvre fille poussa des cris aigus; mais ils 
furent vite étouffés sous les oreillers. 

C’est une créature d’une force musculaire peu com- 
mune, car elle réussit à arracher l’un des oreillers de 
leurs mains criminelles, et elle le lança à travers 
la chambre, où il tomba dans l’âtre de la cheminée. 

Mais l’autre fut bientôt appliqué contre sa bouche 
pour étouffer ses cris de fureur. 


Cependant, elle continua de lutter courageusement, 
et ses agresseurs, — ou plutôt son agresseur, Car, 
bien que j'aie employé le pluriel, je suis persuadé 
qu'il n’y en avait qu'un — ayant peur qu'elle ne finît par 
se faire entendre et donner l'alarme, en fut réduit à 
la frapper, malgré sa répugnance à le faire. 

— S'est-il servi d'une arme quelconque ? 

— Qui pourrait le dire? Il est permis de le croire, 
à «en juger par les taches de sang relevées sur le drap; 
et cependant, si elle avait été frappée avec un instru- 
ment tranchant, couteau, stylet ou poignard, les tra- 
ces qu’on en aurait découvertes seraient tout autres. 

Ou bien il l’a frappée et l’a fait saigner, ou bien 
c'est elle qui à réussi à blesser son adversaire. 

Le drap a pu être arraché de ses mains pendant 
la’ lutte, à moins que le ravisseur n'ait commencé à 
le déchirer dans l'intention de bander une blessure 
reçue par l’un d'eux, et qu’il ait changé d'idée. 

Ces taches de sang semblent avoir été faites sur le 
drap mis en tampon et appliqué contre une blessure. 
C’est l'explication la plus plausible. 

— Qu'est-ce qui vous fait croire, mon cher Nick, 
qu'il n’y avait qu'un seul homme d’engagé dans cette 
affaire ? $ 

— Parce que, s’il y en avait eu plus d’un, la 
lutte n'aurait pas été aussi violente et aussi prolon- 
gée. Cela me semble évident. 

— Dites-mioi, Carter; est-ce que l’idée ne vous 
est pas venue que toute cette histoire est peut-être une 
blague? suggéra. le chef. 

— Oui; ça a été ma première idée. J'y ai pensé 
tout de suite, quand vous m'avez fait part de l’événe- 
ment, qui paraît, à première vue, par trop invraisem- 
blable. 

— Eh bien, moi, j'en suis de plus en plus con- 
vaincu, depuis que nous sommes ici à examiner cette 
chambre, dit le chef de police. 

— Sur quoi fondez-vous l'opinion que tout cela 


n’est qu'une mystification plus ou moins ingénieuse- 


ment machinée ? 

— Voici ce qui à éveillé ma défiance. D'abord, la 
mauvaise réputation de la jeune fille qui a disparu, puis 
cette mise en scène, assurément bien étudiée et bien 
exécutée, d’une lutte violente qui aurait eu cette 
chambre pour théâtre. 

Mes soupçons se sont accrus en entendant l’histoire 


débitée par Nora sur ce verrou de chaîne de sûreté; 


ils ont été fortifiés, par l'aspect général des taches de 
sang, par l'accumulation et la concordance d’un tas 
de petites détails dont l'esprit est frappé dans cetic 
singulière affaire. 

— Alors, vous pensez ?.… 

— Je pense que Leila Weyman avait des raisons 


qui lui faisaient désirer de disparaître, et qu’elle a 


choisi ce moyen de mettre ses projets à exécution. Je 
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crois que c’est de propos délibéré, qu’elle à arrangé 
cette habile mise en scène. 

Je crois qu’elle a disposé avec art les taches de 
sang, le drap déchiré, le lit défait, le fauteuil chaviré. 
_ Elle à renversé la pendule avec son cadran contre le 

plancher, en un mot elle a travaillé à la manière d’un 
habile metteur en scène ou régisseur de théâtre. 

Quand son petit décor à été terminé, qu'elle a 
cru y avoir mis la dernière main, elle est tranquille- 
ment sortie de la maison, par la porte donnant sur 
la cour, en route pour une destination inconnue. 

— C'est bien possible, Chef. Vous m'avez fait des 
compliments sur ma sagacité et sur la fertilité de mon 
imagination. C'était peut-être de l'ironie? En tout cas, 
acceptez mes compliments pour la manière dont vous 
maniez vous-même la méthode inductive. Nous n’a- 
yons rien à nous envier. 

En résumé, vous pensez que tout cela est un 
coup monté par Leila. Je l’admets un instant; mais il 
lui à fallu un complice. 

— Il était sans doute dehors à l’attendre. 


— Non; il était nécessaire qu’elle en eût un, à 
l'intérieur de la maison. 

— Pourquoi donc? 

— On peut très bien, d’après les explications don- 
nées par Nora, défaire le verrou de la chaîne quand 
on est dehors; mais je vous défie bien de le remettre 
à sa place, une fois que la porte est fermée, si vous 
n'êtes pas à l’intérieur de la maison. 

— C'est vrai. 

— J'ai cru que l'affaire était une mystification, 
jusqu'au moment où j'ai interrogé Nora. 

— Et vous avez changé d'opinion depuis ? 

— Oui. 

— Pourquoi ? 

SA — Parce que je vois ici des signes de violence 
_ que Leila n'aurait pas songé à préparer. 
— Lesquels ? 

— Il y à une légère égratignure sur le mur, der- 
 rière la tête du lit. 

5 — Oui. 

— Elle à dû être faite quand elle s’est précipitée 
pour saisir le cordon de sonnette. 

Comme elle allait l’atteindre, elle fut saisie par 


: son agresseur; elle ne put, de sa main étendue, attra- 
_ per le cordon, mais elle effleura le mur, dont elle en- 


leva un peu le papier d’un coup d'ongle. 

— Quoi encore ? 

— N'est-ce pas suffisant ? 

— Non, ce n’est pas, à mon avis, une preuve 


_  Suffisante, car cette éraflure a pu tout aussi bien 
_ être faite il y a une semaine, ou même un mois. 


— C'est vrai. Eh bien! J'ai une autre preuve à 


_ vous donner. 


— Laquelle ? 


— Quand la jeune fille à quitté cette chambre, elle 
avait perdu connaissance et n’avait plus conscience de 
ses actes. 

— Comment diable pouvez-vous affirmer une 
chose pareille? A moins cependant que cette incon- 
science ne fût la mort elle-même, résultat d’une blessure : 
dont le sang répandu ici est peut-être un témoignage. 
Est-ce cela que vous voulez dire, mon cher ami? de- 
manda le chef de la police urbaine. 

— Pas tout à fait cela, quoique ce soit quelque 
chose d’approchant. 

Nick alla à la fenêtre et fit un signe à son com- 
pagnon. 

— Venez ici un moment, je vous prie, lui dit-il. 

Le chef s’empressa de se conformer au désir de 
son illustre collègue. 

— Examinez bien cette cour, en bas, dit Nick, et 
dites-moi si vous n’y découvrez pas quelque chose 
qui ne devrait pas se trouver dans un tel endroit ? 

— Non, je ne vois rien d’anormal, à moins que 
vous ne considériez comme tel le bidon que j'aper- 
çois là-bas. Cette cour me paraît fort bien tenue et 
en un ordre parfait. 

— C'est bien la présence de ce bidon que je trouve 
anormale. 

— Quel rapport cela peut-il bien avoir avec l’af- 
faire qui nous préoccupe ? 

— Tout d'abord, vous reconnaissez que, sans ce 
bidon qui ne paraît pas être là à sa place, la cour 
est bien tenue à tous les points de vue. On en prend 
donc grand poin. 

— C'est parfaitement vrai, et c'est ce que je viens 
de vous dire. 

— Nous pouvons en conclure qu’il n’y a pas long- 
temps que ce bidon est à cet endroit. 

— C’est bien possible. 

— Savez-vous ce que ce bidon à contenu? de- 
manda alors le détective. 

— Pas à cette distance. 

— Eh bien! je vais vous le dire. Il a contenu 
du chloroforme. 

— Ah! s’écria le chef. 

— Le chloroforme, vous le savez aussi bien que 
moi, se met dans de petits bidons en fer blanc, et 
celui-là est ce qu'on appelle un bidon d’une demi- 
livre. Il à été jeté par cette fenêtre et a roulé contre 
la clôture, où il est resté jusqu’à présent, parce qu'on 
ne l’a pas encore aperçu dans l’état de bouleversement 
où l’on se trouve dans cette maison. 

Venez, Chef; j'en ai fini avec cette chambre pour 
l'instant. Maintenant, je serais curieux d'examiner ce 
bidon d’un peu plus près. 


Phil Danforth, le joueur. 


Les deux policiers furent bientôt dans la cour. 

A droite, en partant de la rue, se trouvait l'écurie, 
vaste construction en briques, vers laquelle Nick Car- 
ter tourna ses pas. 

— Tâchons de découvrir l’homme qui est chargé 
des fonctions de cocher ou de palefrenier, ou des deux 
réunies, celui dont cette cour et cette écurie sont le 
domaine accoutumé. 

Ils découvrirent facilement le préposé en question 
dans la personne d’un honnête Irlandais de caractère 
jovial et de nature exubérante, comme la plupart de ses 
compatriotes. 


Il ne fit aucune difficulté de répondre aux ques- 
tions qui lui furent posées, et déclara qu'il y avait 
quinze ans qu'il était au service de John Weyman. 

— Patrick, dit Nick, dont les manières affables 
avaient gagné la confiance de l’Irlandais, quand avez- 
vous nettoyé la cour pour la dernière fois ? 

— Eh! Monsieur, je la balaye et je la nettoie 
aussi souvent que cela est nécessaire, plusieurs fois 
par jour, s’il le faut. Je ne puis supporter de voir 
les choses malpropres où en désordre. 

— Je m'en doute bien; vous êtes un serviteur 
comme on en voit peu. Venez ici avec moi. 

Nick le conduisit à l'endroit de la cour où il avait 
vu, du haut de la fenêtre, le bidon de chloroforme 
vide. 

— Combien y at-il de temps que cet objet est là? 
demanda le détective. 

— Il n’y à pas longtemps, pour sûr, Monsieur, 
je vous en donne ma parole! répondit l’Irlandais. 

Nick ramassa le bidon, et, comme il le soulevait 
dans ses mains, une expression de surprise se répan- 
dit sur son visage. 

— Le bidon est plein, Chef, dit-il. Voyez, on ne 
l’a même pas ouvert! 

— Vraiment! Alors, mon cher Carter, cela met à 
néant votre théorie. 

— Au contraire, elle n’en est que plus solide. 
Cette découverte ne peut que la confirmer. 

— Comment cela ? 

 — Leila à perdu connaissance pour une autre 
falson: on n’a pas eu besoin d'employer le chloro- 
forme, et on a jeté le bidon par la fenêtre. 

— Maintenant, Patrick, continua Nick, revenant à 
son interrogatoire, où couchez-vous ? 

— Dans l'écurie, Monsieur. C’est la place natu- 
relle d’un bon cocher qui aime ses bêtes et ne les 
quitte ni jour, ni nuit. D'ailleurs, il n’y a pas d'autre 
logement pour moi dans la maison. 

— YŸ avez-vous couché l’avant-dernière nuit? Tâ- 
chez de bien vous souvenir. 


— Oui, Monsieur, j'y ai couché. Je n'avais plus 
d'argent pour aller boire avec les camarades. Alors, 
je me suis couché de bonne heure. 

— À quelle heure vous êtes-vous couché? 

— À neuf heures, Monsieur. 

— Avez-vous entendu du bruit pendant la nuit? 

— Je n’ai rien entendu, Monsieur. 

— Il y à longtemps que vous êtes ici, m'avez-vous 
dit? Vous êtes au service de Mr. Weyman depuis 
quinze ans ? 

— Oui, Monsieur. 


— Vos deux j jeunes maîtresses, Miss Leila et Miss F 


Grace, sont-elles bonnes pour vous? Avez-vous du dé- 
vouement et de l'attachement pour elles ? 

— Pour sûr, Monsieur! 

— Combien de fois avez-vous conduit Miss Leilæ 
dans la voiture, quand personne dans la maison ne sa- 
vait qu’elle était sortie ? 

— Jamais, Monsieur. 

— Je me Suis mal expliqué, alors. Il vous est sou- 


vent arrivé, n’est-ce pas? de sortir avec elle et de la 


conduire à un certain endroit, ou à d’autres endroits, 
où elle vous disait de l’attendre ? 
— C’est vrai, Monsieur. 


— Combien de fois ? l 


— Une douzaine de fois, peut-être. Je ne pourrais 
le dire au juste. 


— Où vous disait-elle de l’attendre ? 


— Tantôt à un endroit, tantôt à un autre. Il n'y à 


avait rien de fixe, mais c'était sûrement pour faire 
des empleittes dans les magasins, ou pour visiter les 
malades. 

— Ah! c'était une jeune fille charitable. Elle allait 


au chevet des pauvres malades, hein? demanda le dé- À 


tective dont l’œil pétillait de malice. 
— Pour sûr, Monsieur. 
— Où cela? 
— La dernière fois que je l'ai conduite dans la 


voiture, elle s’est arrêtée devant une petite maison … 


de Fowler Street, non loin de Wicker Park. 


— Où étiez-vous allé avec elle auparavant ? 

— Au même endroit, Monsieur. 

— Et la fois d'avant ? S 

— Encore au même endroit, Monsieur. Elle y res- 
tait longtemps. Il n’y avait pas de cabaret dans le. 
voisinage, et c'est ce qui me faisait trouver le temps 
long, vous savez! 

— La personne qu’elle visitait ainsi assidûment de- 
vait être bien malade, je suppose. 

— Oh! oui, Monsieur. 


— Quelle était la maladie de la pauvre femme 
à laquelle s’intéressait tant la compatissante Miss … 


Leila ? 
— La phtisie, Monsieur. 


— Ah! c’est une terrible maladie, qui ne pardonne | 


pas. Savez-vous comment s'appelait cette malade, que 


votre maîtresse venait si souvent consoler ? 
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— Mrs. Mills, Monsieur. 

— Sa maison est une petite maison en briques, 
n'est-ce pas, Patrick? 

— Oui, Monsieur. 

.— Quel numéro? 

— Pour sûr, je n’en sais rien. Je la trouvais 
facilement; je n'avais pas besoin de numéro pour cela, 
parce que, voyez-vous, la maison n’est pas à l'alignement 
des autres de la rue; elle est un peu en arrière, dans 
un renfoncement, comme par modestie. 

— Bon! Y êtes-vous allé récemment avec la voi- 

ture? 

— La dernière fois, c’est juste avant le départ 
de Miss Leila pour Detroit, Monsieur. 

— Merci bien. Bonjour, Patrick! 

— Bonjour, Monsieur! 

; — Où allons-nous à présent, Carter? demanda le 
chef. Il me semble que vous prenez la direction des 
choses et que je n'ai qu'à vous regarder faire. C'est 
plus amusant et moins fatigant pour moi. 

— Ma foi, Chef, je suis d'avis de nous rendre 
au Grand Pacific et d'y faire un bon dîner. Nous 
l'avons bien gagné et, d’ailleurs, il fait presque nuit. 

— Comme vous voudrez, mon cher ami. En cela, 
comme en tout, vous avez raison. Mais, voyons, que 
pensez-vous de cette affaire? N'est-elle pas de plus 

_ en plus mystérieuse ? 

— Je vous le dirai la prochaine fois, Chef. Je le 
ferais volontiers dès maintenant, mais je vous avoue 
que je ne me suis pas encore fait une opinion bien 
arrêtée. Si cela vous est égal, nous allons parler poli- 
tique, ou de n'importe quoi, mais pas de crimes. 

Le chef se mit à rire. 

— Je vois bien que vous ne voulez pas que je 
vous interroge sur ce sujet. Rassurez-vous et n’en 
parlons plus. 

— Ma foi! je vous confesse que j'aime mieux ça. 

— C’est entendu. 

Les deux amis regagnèrent leur voiture qui les 
conduisit à l'Hôtel du Grand Pacific où ils commandè- 
rent un dîner dont ils soignèrent le menu. 

Pas un mot ne fut prononcé ayant trait, de près 
ou de loin, à l'affaire Leila Weyman pendant la durée 
du repas, auquel les deux convives firent honneur, 
en vrais gourmets qu'ils étaient. 

À la fin, ils allumèrent chacun un cigare de choix 
et le chef exprima l'intention de regagner son domi- 
cile, où l’on devait s'inquiéter de sa longue absence. 

En ce moment, Nick, comme si une pensée venait 

_ juste de lui traverser l'esprit, dit à so compagnon, 
en violation flagrante de ses propres recommanda- 
tions : 

| — À propos, Chef, vous avez fait allusion tantôt 

à la nature obstinée et capricieuse de Leila Weyman, 
_ qui ne pouvait supporter aucun joug et n'en faisait 

qu'à sa tête, si je me rappelle bien? 


— Oui; mais vous ne vouliez pas parler de ça! 

— Ça ne fait rien. Donnez-moi tout de même 
des détails. là-dessus. 

— Que voulez-vous savoir ? 

— Vous l’avez grondée une fois, n'est-ce pas ? Vous 
lui avez adressé des remontrances ? 

— Oui. 

— À propos de quoi? 

— À propos de la société qu’elle fréquentait. 

— Vous voulez dire la société d’un homme? 

— Oui. 

— Qui est cet homme? 

— Tenez! le hasard nous sert en cette circons- 
tance. Il est ici en ce moment. C’est lui qui est assis 
à la quatrième table, juste derrière nous, et qui re- 
garde de notre côté. 

Nick eut un mouvement de surprise, qu'il réprima 
aussitôt, et il reprit froidement: 

— S'il se lève de table, avertissez-moi. Je serais 
curieux de le voir de près. 

— Très bien. 

— Nous tâcherons de nous lever en même terups. 
Mais, à propos, vous ne m'avez pas encore dit qui est 
cet homme; vous excuserez donc ma nouvelle question. 
Le connaissez-vous ? demanda Nick Carter. 

— Oui. 

— Pour lui parler? 

— Oui, quand je ne peux pas l’éviter, et il ne 
m'en laisse jamais la possibilité, jamais ou rarement; 
il faut qu'il ne puisse pas faire autrement. 

— Je vois, c'est un de ces bavards intarissables 
qui, lorsqu'ils vous ont saisi par le bouton de votre 
habit, ne lâchent plus leur victime. 

— C'est bien cela. Il profite de toutes les occa- 
sions de causer avec moi parce que je suis directeur- 
inspecteur de la police de notre bonne ville de Chicago. 


— Si, par hasard, il se levait de table avant nous 
et qu’il passât par ici, veuillez me présenter à lui 
comme le chef de la police de Portland, ou de quel- 
que ville lointaine. Avez-vous saisi, Chef? 

— Oui, bien volontiers. Mais vous vous mettez 
le doigt dans l'œil, Carter, et vous partez sur une 
fausse piste. Cet individu n’est pour rien dans l'affaire. 

— Vous en êtes sûr? 

— Oui. 

— Vous l'avez fait suivre? Il a été filé? 

— Certainement. D'ailleurs, je sais où il à passé 
toute la nuit d'avant-hier, celle où Leila Weyman a 
disparu. 

— C'est bon. Je voudrais tout de même voir 
comment il est fait et «contempler son visage » comme 
dit Faust à Marguerite dans la scène du jardin. 

— Vous allez avoir cette chance; le voici qui 
vient par ici. 

— Bon! Que fait-il? 

— C'est un joueur de profession. 
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— Ce sont ordinairement des gens sociables, et 
quelquefois de bons diables. 

— Pas celui-ci, c'est un mauvais coucheur, ‘un 
détestable individu, des pieds à la tête. 

— Comment vous portez-vous, Chef? demanda. une 
voix profonde par-dessus l'épaule de Nick, au mo- 
ment où le joueur arrivait près d'eux. 

Un coup d'œil suffit à Nick Carter pour reconnaître 
que c'était un gaillard avec lequel il ne fallait pas 
plaisanter, un de ces hommes qui, à l’occasion, peu- 
vent devenir malfaisants et redoutables. 

Pour en faire la description rapide, c'était un 
homme un peu au-dessus de la taille moyenne, mais 
. dont les épaules étaient si larges et la poitrine si 
épaisse qu’à première vue il paraissait beaucoup moins 
grand qu'il ne l'était en réalité. 

Il avait les yeux brun foncé, extraordinairement 
perçants et aigus, plutôt petits et écartés étrangement 
l’un de l’autre. Il louchaït d'un œil, mais si légèrement 
qu'on s’en apercevait à peine. Son visage était assez 
gros et large. Une moustache noire peu abondante om- 
brageait à peine ses lèvres minces. 

N y avait dans le robuste tassement de sa personne, 
dans la décision de sa démarche et de ses manières, 
les signes évidents d’une obstination froide et que 
rien ne pouvait rebuter, d’une énergie indomptable, 
ou du moins très rare chez le commun des inortels. 


De toute façon, Phil Danforth était un de ces 
individus qu’on regarde à deux fois ävant de les irri- 
ter, pour peu qu’on soit observateur; car tout chez 
lui dénotait le sang-froid, l'audace, une nature impitoy- 
able et même une pointe de férocité alliée à une énorme 
force musculaire. 

Le chef répondit à son salut et lui présenta Nick 
Carter comme le chef de la police municipale 
de Portland, qui était son hôte pour un jour ou deux. 


— Savez-vous quelque chose de nouveau relative- 
ment à la mystérieuse disparition qui à mis en émoi 
les habitants de Pacific Avenue? 

— Absolument rien, répondit le chef. 

— J'espère que maintenant vous n'avez plus 
l'ombre d'un doute et que vous êtes convaincu que 
vous avez commis ‘une injustice à mon égard, dit le 
joueur, d’un air goguenard. 

— Comment cela ? 

— N'allez donc pas nier, je vous prie, que vous 
m'avez fait ‘filer par vos agents, depuis quarante-huit 
heures, mon puissant ami. 

— Je ne le nie pas. Quand je crois devoir le 
faire, je n’hésite pas à «filer» les gens, quels qu'ils 
soient. Cela rentre dans mes attributions. 

— C'est évident. Je ne saurais vous en blâmer. 
Mais j'espère, qu'en ce qui me regarde, vous êtes 
persuadé que cette fois, vous avez été injuste. 

— Complètement, Danforth. 


Ve PPS PET 


La Cité du Lac Michigan. | ee 


— Merci bien! 

— Je vous serai reconnaissant de répondre à quel- 
ques questions, si vous le voulez bien, puisque l’occa- 
sion s'en présente, reprit le chef de la police de Chi- 
Cago. 

— Je serai très heureux de vous obliger. 

— Vous avez si bien remarqué que vous étiez 
filé par mon ordre, que vous ne devez pas ignorer 
non plus, pourquoi j'avais organisé cette filature. 

— Certainement, je ne l’ignorais pas, et, encore 
une fois, je ne vous en veux pas le moins du monde. 

— On ne saurait être plus aimable. 

Il y a longtemps que vous connaissez Miss Leila 
Weyman ? 

— Oui. 

— Vous l’avez souvent rencontrée ? 

— Autrefois, oui. 

— Pas récemment ? 

— Non, pas récemment. Je ne l'ai vue que trois 
fois dans l’espace de dix mois. 

— C'étaient des rendez-vous ? 

— Non pas. J'aurais bien voulu qu’il en fût ainsi. 

— Où l’avez-vous vue? 

— Dans la rue. 

— Les trois fois ? 

— Oui. à 

— Lui avez-vous parlé ? | 

— Pas une seule fois. J'ai simplement soulevé 
mon chapeau pour la saluer, et j'ai poursuivi mon che- 
min. 
En ce qui regarde son étrange disparition, je ne 
savais même pas qu’elle fût revenue ici; je la croyais 
encore chez ses amies, à Detroit. 

— Comment saviez-vous qu'elle était allée dans 
cette ville ? 

— Je l’avais lu dans les échos mondains du jour- 
nal «la Tribune», édition du dimanche. 

— Voyons, Danforth, dites-moi ce qu'il y a! eu 
entre vous et Leila Weyman ? 

— Vous-même. 

— Hein? 

Le joueur eut un sourire moqueur. 

— À moins que je ne me trompe grossièrement, 
dit-il, vous lui avez parlé comme un brave oncle hollan- 
dais parlerait à sa nièce, pour l’exhorter dans la voie 
du bien et la détourner du mauvais chemin, et Phil Dan- 
forth a été le sujet de la conversation. 

— C'est vrai. 

— Vous lui avez dit que le monde avait de moi 
une mauvaise opinion et me considérait comme un 
scélérat, parce que je suis joueur; vous l'avez, de cette 
façon et autrement encore, mise en garde et prévenue 
contre moi, et pour tout ce que vous avez fait là, 
j'ai contracté une dette envers vous, mon cher Ma 
jor. M 

Tel était le grade militaire du chef de la police. 


Le joueur eut un dorsagne étrange et ajouta 


d’un ton léger: 

— Quoi que l’on puisse dire de moi, je n'ai ja- 
mais manqué de payer mes dettes. 

Vous m'avez demandé tout à l'heure ce qu'il y 
avait entre nous deux, Miss Weyman et moi, et je 
vous ai répondu que c'était vous. 

— Vous savez bien que vous avez donné une 
fausse interprétation à mes paroles; vous avez voulu 

_ montrer que vous êtes très spirituel. 

— C'est bien possible. 

.. — Voulez-vous répondre à ma question ? 

— Oui. 

— Faites-le donc, je vous prie. 

— Chef, croyez-vous qu’un homme tel que moi 

_ puisse avoir de l'amour pour une femme chaste et 
honnête? Pensez-vous que cela soit possible ? 

Hi — Et pourquoi pas ? 

_— Merci pour cette bonne parole! J'ai aimé Leila 

_ Weyman, et je l'aime encore maintenant. Sans vous, 

_ elle serait devenue ma femme, et je me serais corrigé 

_ de mes vices. Mais vous êtes intervenu entre nous; 

_ vous avez empoisonné son esprit de vos préjugés en 

la prévenant contre moi. 

Je me suis demandé pourquoi je ne vous ai pas 

_ tué, pour le mal que vous m'avez fait en cette occa- 

_ SION. 

_ Mais, après avoir réfléchi avec calme à la situa- 

_ tion, j'en suis arrivé à me persuader que vous aviez 

raison d'agir ainsi. 

J'aime assez cette jeune fille pour avoir pour 
vous plus d’admiration que de haine, de l'avoir ainsi 
protégée, bien que vous fussiez dans l'erreur la plus 
_ complète en supposant que mes intentions n'étaient pas 
honorables, où que je permettrais qu'il lui arrivât 
_ malheur à cause de moi et par moi. 

Je vais encore vous dire une chose, Chef, et après 
_ cela nous changerons le sujet de la conversation. 
— Très bien. Qu'est-ce que c’est? 
# — Je n'ai qu'une médiocre confiance en vos dé- 
- tectives, et d’un autre côté, je crois que j'en ferais un 
_ excellent moi-même. 
Je suis à la recherche de la disparue, de Leila 
_ Weyman. Le jour viendra où je la retrouverai, où je 
_ découvrirai, du moins, la personne, quelle qu’elle soit, 
_ dont elle est la victime. 
e Je vais me mettre à la besogne, à ma manière; 
_ et je vous jure que, tant que je n'aurai pas trouvé 
ce que je cherche et que je serai vivant, je n’aban- 
donnerai pas la piste. 

Quand j'aurai réussi, je me rendrai chez vous, 
dans vos bureaux, pour vous renseigner; mais jus- 
que là, je ne parlerai de cette affaire à personne, 
pas plus à vous qu'aux autres. 

Peu de paroles, mais des actes. Bonne nuit, Chef, 
bonne nuit, Monsieur. 


AE LA Cie & La Mia. 


Phil Danforth s’inclina devant les deux policiers 
et s’éloigna tranquillement, ayant sur son visage cette 
même expression énigmatique et bizarre qu'il avait 
conservée pendant toute la conversation. 

— Eh bien, que pensez-vous de l'individu? C’est 
un drôle de type, hein? demanda le chef. 

— Je suis content de l'avoir rencontré, répondit 
Nick, aussi réservé que jamais. Ce n’est pas un hom- 
me ordinaire. 


— Non, ce n’est pas un homme ordinaire. Je fe- 
rai aussi bien maintenant de rappeler les agents que 
j'avais mis à ses trousses C'est inutile, vraiment. 

— Je le crois. 

— La est très mystérieuse, hein, Carter? 

— Très. 

— Combien de jours m'accordez-vous ? Puis-je 
compter sur vous pendant un certain temps ? 

— Je resterai ici, Chef, jusqu’à ce que nous con- 
naïssions toute la vérité sur cette histoire, dussé-je 
passer tout mon hiver à Chicago. 

— Bravo! Alors vous assumerez la direction tout 
entière; je m'en rapporte à vous. Je n'ai pas encore 
reçu de nouvelles du père de la jeune fille, si ce n'est 
par le télégraphe. 

Il doit arriver ici cette nuit, ou demain matin. 
Je puis vous promettre qu’il vous récompensera gé- 
néreusement si vous parvenez à retrouver sa fille. 
Dans l'intervalle, n’épargnez pas l'argent et tirez sur 
mon banquier pour toutes les sommes dont vous pour- 
rez avoir besoin. 

— Très bien. 

Les deux amis se séparèrent alors; le chef re- 
tourna chez lui et Nick Carter se mit à marcher lente- 
ment de long en large dans le hall de l'Hôtel du 
Grand Pacific, pendant qu'il se livrait à ses ré- 
flexions en fumant un excellent cigare de sa marque fa- 
vorite. 


La maison de Fowler Street, 


Cette affaire dans laquelle Nick Carter venait de 
s'engager ainsi, présentait un certain nombre de points 
qui lui paraissaient particulièrement embrouillés et 
obscurs; mais c'était un de ces hommes que les diffi-- 
cultés n'arrêtent jamais. Il s’en félicitait, au contraire, 
car elles donneraïent plus de piquant et d’attrait à 
la chasse qui allait commencer. 

Il consulta sa montre. 

— Je vais aller cette nuit là-bas, se dit-il d’un 
air rêveur; je jetterai un coup d’œil sur les alentours. 


Là-bas, voulait dire Fowler Street, où Patrick avait 
conduit plusieurs fois sa jéune maîtresse en voiture 
pour aller visiter une amie malade. 

Nick n’avait qu’une confiance limitée en cette amie 
malade. Il eut donc la curiosité d'examiner le quartier 
où elle était supposée avoir sa résidence. 

Nous n'avons pas jusqu'ici fait allusion à l'aspect 
extérieur que Nick Carter avait jugé à propos de se 
donner dans cette occasion; mais ceux qui ont lu 
les précédents récits tirés des mémoires du célèbre 
détective, n'auront pas de peine à se souvenir qu'il 
avait pour principe de toujours porter un déguise- 
ment. 

Très peu de personnes pouvaient se vanter d’a- 
voir vu Nick Carter, sous ses traits véritables. 

Il avait cependant quelques déguisements favoris, 
auxquels il avait habitué certaines personnes, qui le 
connaissaient sous cette forme particulière et dans 
le rôle d’un personnage spécial, mais qui ne le con- 
naissaient pas du tout autrement. 

Par exemple, le chef de la police urbaine de Chi- 
cago voyait en lui un homme de quarante à cinquante 
ans, dont les Cheveux et la moustache commençaient 
à grisonner. Nick Carter lui était toujours apparu sous 
Ics mêmes traits, et il ne pouvait se le figurer autre- 
ment. 
< Personne au monde, insistons-y, n'avaient un ta- 
lent comparable à celui de Nick Carter pour se dé- 
guiser. 

Chaque siècle de l’histoire du monde nous pré- 
sente un être exceptionnel et merveilleux, objet de 
l'admiration universelle. 

C’est ainsi que nous voyons dans une même gloire 
un Raphaël, un César, un Shakespeare, un Beethoven, 
un Edison. 

Nick Carter était en son genre un phénomène aussi 
remarquable que le peintre, le guerrier, le poète, le 
musicien, l'inventeur que nous venons de nommer. 

Il commandait aux muscles de sa face d’une fa- 
çon extraordinaire. Il pouvait prendre une expression 
et la conserver dans toutes les circonstances avec au- 
tant de précision que si c'était son expression natu- 
relle. 

Il savait imiter une voix quelconque d’une ma- 
nière si parfaite que les plus malins s’y laissaient 
prendre, sans même soupçonner la possibilité d’une 
supercherie. 

C'était de l’art du déguisement qu'il avait fait 
sa principale étude, depuis le moment où il avait 
embrassé la carrière de détective. 


Il y avait déployé une telle habileté qu’il mystifiait : 


les plus fins limiers de la police, aussi bien que les 
plus rusés malfaiteurs. 

— J'en suis arrivé à me tromper moi-même! dit-il 
une fois qu'il en causait avec un de ses familiers. 
Il semble que ce ne soit pas possible ; mais je veux dire 
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que, quand je prends le rôle d'un personnage, je cesse 
d’être Nick Carter pour le temps que ce rôle durera, … 
et que je me mets, comme on dit, «dans la peau du 
bonhomme ». pe 
Je pense comme il penserait je raisonne comme 
il raisonnerait, aidé en cela, probablement, par mon 
expérience personnelle. À 
C'est donc le pouvoir de changer facilement ses Le 
sentiments, ses habitudes et ses pensées mêmes, qui. 
rendent les déguisements parfaits, plutôt que la modi- 
fication du visage et de l'extérieur du corps. Fe 
Si je veux représenter un vieillard, mes pensées … 
sont du même âge que mon personnage. J' oublie que … 
je suis, en réalité, jeune et plein d'énergie. Je marche. 
d’un pas chancelant ; je balbutie et bafouille, plutôt . 
instinctivement que par un acte précis de ma vo: 
lonté. 
Si je veux représenter un Irlandais, je prends. 
son accent et son patois en même temps que son cos 
tume, et je parlerai l’Irish brogue aussi naturellement 
chez moi, devant mes fidèles lieutenants ou ma cousine 
Ida, que si j'étais dans le cabaret du coin, poursui 
vant un projet déterminé. Voilà ce qui rend mes dé: 
guisements parfaits! Ajoutez à cela, bien entendu, 
mes années d'étude pour créer le costume et arriver 
à ce résultat. 
L'emploi des faux cheveux, des perruques, des 
fausses barbes est un élément extrêmement important | 
de l’art du déguisement, et il est très difficile à acqué 
rir. AE 
J'emporte toujours avec moi plusieurs postiches de dif: 
férentes sortes, et j'ai trouvé le moyen, — c'est une de 
mes découvertes, — de mettre ou d'enlever ces posti 
ches promptement, efficacement et parfaitement. 


Nick prit un tramway dans Milwaukee Avenue et. 
alla jusqu'à Wicker Park. 2 

Là, il descendit, traversa Park Street et revint par … 
le même parc en se tenant dans l’ombre autant que 
possible. 4 
Il fit plusieurs brusques détours et s'étant enfin 12 
assuré qu’il était seul — c'est-à-dire que personne n’é- 
piait ses mouvements — il alla tout droit vers Fowler . 
Street et gagna la partie de cette rue où il savait … 
que devait se trouver la maison dans laquelle Leila … 
Weyman s'était rendue à plusieurs reprises. a 

Mais, ami lecteur, si vous l'aviez suivi de l'Hô: 
tel du Grand Pacific dans le petit parc ci-dessus men- 
tionné, vous auriez été persuadé, en.arrivant à Fowler 
Street, que vous aviez perdu sa piste dans le parc. 

‘ L'homme qui Jongeait Fowler Street ne ressemblait 
en aucune façon à celui qui avait dîné en compagni 
du chef de la police. 

Nick avait opéré en chemin une de ses rapides | 
et merveilleuses transformations. 


AN EN 
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; Au lieu de l’homme d'affaires entre deux âges, 
_ à l'allure et à l'aspect pacifiques, vous auriez vu 
_ un tout jeune homme au visage éveillé et mutin, tel 
qu’on en rencontre dans les rues faisant des courses 
et des commissions. Le chef de la police de Port- 
land s'était métamorphosé en saute-ruisseau. 
D'un pas rapide, il suivit la rue jusqu’à la petite 
_ maison en briques dans laquelle Patrick lui avait dit 
… que résidait Mrs. Mills. Il n’hésita pas à pénétrer 
dans la cour de devant. 
Une lumière brillait au rez-de-chaussée de la mai- 
son. Nick s’en approcha avec précaution, dans l’es- 
poir qu'il pourrait trouver le moyen de voir ce qu'il 
y avait et ce qui se passait à l’intérieur; ce qui lui 
éviterait de sonner à la porte et d'inventer une expli- 
_ cation de sa visite. 
Dans la petite cour, se trouvaient des massifs de 
- lilas, derrière lesquels il était à l'abri des regards 
 indiscrets des passants dans la rue. 
; Mais les rideaux des fenêtres étaient soigneuse- 
. ment tirés et, en dépit de tous ses efforts, il ne put 
_ se rendre compte de rien. 
À Il colla son oreille contre le châssis de la fenêtre; 
cette fois il entendit un faible bruit de conversation. 
Il distinguait trois voix et, au bout d’un certain 
_ temps de profonde attention, il discerna deux voix 
d'homme et une voix de femme. 
Les paroles ne lui parvenaient pas; ce n'était 
_ qu'un bruit confus, où Nick ne pouvait rien démêler 
qui lui donnât la moindre idée du sujet de la con- 
 versation. 
ù Tout à coup il songea à se servir de son rossi- 
_ gnol spécial, qu'il appelait son «pique-pêne», pour 
crocheter la serrure et sAroduire silencieusement dans 
la maison. 
È Il en fut détourné par une simple réflexion. 
Il s'était écoulé un temps considérable depuis 
_le temps où Patrick conduisait dans sa voiture Leila 
_._ Weyman à cette maison. Les personnes qu’elle allait 
_ voir étaient, peut-être, parties dans l'intervalle. 
Dans les villes populeuses, les maisons et les ap- 
_partements changent fréquemment de locataires, et Nick 
se faisait un vrai scrupule de pénétrer dans la vie 
privée des familles, étrangères aux recherches dont il 
était chargé. Il n'aurait voulu, pour rien au monde, 
s’immiscer dans les affaires des honnêtes gens. 
k Il se décida à attendre encore un peu; peut-être 
_arriverait-il quelque chose. 
Une demi-heure se passa sans amener de change- 
ment dans la situation. 
Alors, fatigué de cette inaction, le célèbre détec- 
tive se résolut à pénétrer dans la maison à tout ha- 
sard, pour s'assurer tout au moins, s’il était, ou non, 


s’il n’aurait pas mieux valu 
tenir l’œil ouvert sur Phil Danforth, murmura:t-il. Je 
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suis convaincu qu'avec son art consommé de comédien, 
le gredin en sait plus long qu’il n’a voulu l’admettre 
devant le chef de la police et moi. 

Ce diable de joueur est plein de sang-froid; il 
a les nerfs solides; mais je crois, pourtant, que je 
suis de taille à me mesurer avec lui. 

Allons, maintenant, plus d’hésitation. A la maison! 

Il s’avança sur la pointe des pieds jusqu’à la porte. 

Introduire son petit rossignol magique dans le 
trou de la serrure fut pour l’habile détective l'affaire 
d'un instant. 

La porte s'ouvrit facilement et sans bruit. 

Il entra à pas de loup, en retenant sa respiration, 
et referma doucement la porte derrière lui. 

Des voix s’élevaient dans un petit salon; mais 
la porte en était fermée et il ne pouvait pas distin- 
guer ce qu’on disait. 

Il ne pouvait pas non plus voir ce qui s’y passait, 
et il jugeait qu'il était tout aussi important pour lui, 
en cette occasion, de voir que d'entendre. 

Au bout du corridor, il y avait une petite chambre 
obscure, où pénétrait cependant un rayon de lumière 
venant de ce qu’il supposait être un petit salon sur le 
derrière de la maison. 

Il s’avança, en prenant les plus grandes précau- 
tions, et gagna la petite chambre sans avoir fait le plus 
léger bruit. 

Il ne s'était pas trompé. 

La pièce adjacente était le petit salon de derrière. 
Il était séparé d’un autre petit salon donnant sur la 
rue par une porte à deux battants qui était entr’ou- 
verte. 

Nulle disposition ne pouvait être plus favorable 
aux desseins de Nick Carter. 

Il s’avança, en se glissant tout doucement, et 
jeta un coup d'œil furtif dans la pièce de devant. 

Il y vit deux hommes et une femme qui lui 
étaient entièrement inconnus. 

Les deux hommes étaient bien mis; ils avaient 
l'air de gens du monde. Un spectateur ordinaire n’au- 
rait jamais deviné que c’étaient des voleurs et des 
escrocs | 

Nick fut édifié sur ce point, dès les premières 
paroles qu'il leur entendit prononcer. 

Ce fut la femme qu’il entendit d’abord. 

— Il n’y à pas de coup qu’il ne puisse réussir 
s’il veut seulement s’y mettre, dit-elle, continuant une 
conversation évidemment commencée depuis quelque 
temps; mais, ce qu’il y à d’ennuyeux, c'est qu'il ne 
veut pas s’y mettre. 

— Mais on ne l’a pas consulté, Bess, dit l’un des 
hommes. 

— Non; seulement c'est sa faute, ce n’est pas la 
nôtre. 

— Il vaudra mieux attendre, continua l’autre. 


— C'est idiot, Tom! Vous et Frank, vous vous 
conduisez comme deux gosses. 

— Écoutez un peu, Bess! 

— Quoi? 

— Il est le patron, il dirige tout depuis trois 
ans, n'est-ce pas? 

— Oui. 

— Tous les coups que nous avons faits depuis 
qu'il mène les affaires ont réussi. 

— C'est vrai. 

— Eh bien, n'est-ce pas un argument suffisant ? 

— Non. 

— Pourquoi ? 

— Qui est-il, après tout? 

— Damel.… pour l'instant, du moins, il est notre 
capitaine. 

— C'est un intrus. 

— Comment expliquez-vous cela? 

— Simplement, en me souvenant de la manière 
dont il est devenu l’un des nôtres. 

— Eh bien! il à agi carrément. 

— Je ne suis pas de votre avis. 

— Écoutez un peu, Bess, interrompit Tom; voici 
toute la chose en résumé; ça tient dans une coquille 
de noix. 

— Allez-y. 

: — Admettons, par exemple, que nous sommes tous 
assis en train de jouer aux cartes. 

— Bon. 

— Il y a un gros enjeu à gagner, la cagnotte est 
bien garnie, mais nous avons des cartes détestables 
en main. 

— Eh bien? 

— Lui, il à des cartes qui ne one pas grand”- 
chose. du moins nous le croyons; mais il à assez 
de toupet pour les jouer. Il fait du «bluff » et il nous 
en impose tellement que nous n'avons pas le cou- 
rage d'en demander d'autres et qu'il rafle tout ce 
qui est au jeu. Voilà! 

— Oui, il nous a intimidés par des menaces. 

— Non pas, il à joué franc jeu, interrompit Frank. 
Tous nos plans étaient bien établis et, en ce moment, 
nous aurions le dernier dollar du vieux Weyman, 
mais. 

— Oui, exactement, 

— Il à arrêté le jeu. 

— C'est ça; voilà pourquoi je le déteste. 

— il a interrompu la partie, sans crier gare! Il 
nous a dit qu'il nous dédommagerait et que nous 
n’aurions pas à nous plaindre si nous renoncions à 
noire jeu pour jouer le sien; et c’est ce qu'il à fait, 

ah! 


«mais»! Continuez, Frank. 


— Mais je vous assure que c'est vrai. 

— Vous êtes un imbécile, Frank, et vous aussi, 
Tom. 

— Je vous remercie énormément. 

— Oh! ce n’est pas la peine de me remercier, 
je dis ce que je pense. 
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S'il ne s'était pas mis en travers, nous aurions, 
en ce moment une part de cent mille dollars chacun, 
sans compter ce qu'on devait décrocher plus tard. 

— C'est assez vrai; mais vous oubliez. 

— Quoi? 

— Vous oubliez qu'il à dit qu’il éventerait toute 
l'affaire et nous livrerait à la justice, si nous ne | 
consentions pas à accepter ses conditions. 

— C'est exact. 

— Rien ne l’empêchait de nous dénoncer; nous 
étions des étrangers pour lui, pour ainsi dire. Au lieu 
de nous faire mettre en prison pour ce que nous 
avions préparé et ce que nous allions faire, il nous 
a offert des conditions faciles, et il a pris la direction 
de nos intérêts; aujourd’hui il est aussi profondément 
dans le pétrin que nous dans la marmelade. 

— Bah! ne voyez-vous pas son jeu? Le, 

— Quel jeu? 

— Eh bien! il va épouser la jeune fille. 

—- Et puis après ? 

- Il aura tout le magot pour lui seul. 

- Pas du tout. Il partagera avec nous. 

- Vous ne le connaissez pas. 

— Nous l’y obligerons. 

-—— Vous ne le pourrez pas. 

— Pourquoi ? 

— C'est un vrai démon, avec son sang-froid, sa | 
ruse, SON énergie indomptable. Je le hais! Oh! comme * 
je le hais! comme je le hais! s’écria la femme trans- 
portée de fureur. ? 

— Vous le craignez aussi, Bess. 

— Qui ne le craint pas? Faites bien attention 
à ce que je vais vous dire, Tom Blenheim, et vous 
aussi, Frank Morton. Il ne m'échappera pas. Je le | 
tuerai, je vous le jure. Je lui plongerai un couteau 
dans le cœur. Je lui arracherai les yeux. Je ferai 
n'importe quoi pour me débarrasser de lui, hurla la 
furie, les yeux hors de la tête. 

— Non, vous ne ferez pas ça, Bess. 

— Si, je le ferai, je le ferail 

— Non, vous ne le ferez pas. 

— Pourquoi donc? 

- — Voulez-vous que je vous le dise? 


re 


— Oui. es 

— Parce que vous l’aimez. Vous ne le haïssez : 
à ce point que parce que vous êtes jalouse de 1 
jeune fille que vous supposez qu’il va épouser. Oh! :. 
ce n’est pas malin à deviner. Une femme jalouse est. 3 
capable de tout; mais elle y regarde à deux fois avant 
de tuer celui qu’elle aime. On ne jette pas son coffre. 
fort à l’eau parce qu’on en a perdu la clef. Le 


Où l’on complote un vol avec effraction. 


* … Par l’entrebâillement des portes, derrière lesquelles 
il se dissimulait, Nick ne perdait pas un mot de cette 
_ édifiante conversation, et il put constater en même 
temps que la femme qui exhalait ainsi sa fureur contre 
_ quelqu'un qu'elle aimait et dont elle était jalouse, 
_ était d’une beauté remarquable. 

Elle paraissait âgée d'une trentaine d’années. 

_ Ses yeux étaient noirs, comme sa chevelure; et 
_ les fils blancs qui striaient celle-ci, semblaient donner 
_ plus d’éclat à son étrange beauté. 


Elle se montra très irritée que Tom l’accusât d’être 
amoureuse de l'individu qui faisait l’objet de leur 
conversation. 

à Ses yeux lancèrent des éclairs et elle se dressa 
sur ses pieds, dans un transport de rage folle. 


; — Non, je ne mens pas, Bess. Maintenant, je 
_ vous prie, calmez-vous et considérez la chose comme 
elle est en réalité. Ne faites pas d'’esclandre. 


Par un violent effort sur elle-même elle réussit à 
se dominer. 
— Eh bien? fit-elle d'une voix sourde. 
— Il y à deux sœurs, n'est-ce pas ? 
— Oui. 
— Et elles se ressemblent toutes les deux d’une 
façon extraordinaire. 
— Oui. 
— Elles sont jumelles ? 
ee. Oui.‘ 
— Et le vieux les aime pareillement ? 
— Je le suppose. 
_  — S'il en est ainsi, il ne donnera donc pas sa 
fortune à l’une de ses filles au détriment de l’autre ? 
— C'est peu probable. 
__ — Dites que c’est certain. Il la partagera également 
_ entre ses deux filles. 
rh — Oui, si. 
— Si quoi ? 
— Si de sont toutes deux vivantes, à la mort 


-_ — Bah! cette partie de notre plan n'existe plus. 
ai vu ces jeunes filles, mais vous, vous les connais- 
 sez depuis leur plus tendre enfance. Vous les avez 
soignées quand elles étaient bébés et que vous étiez 
_ Elizabeth Downing. Ce sont des choses que je sais 
aussi ea que Danforth et vous-même. 
— Oui. 

— Elles se ressemblent comme deux gouttes d’eau. 
_— C’est vrai. 
. — Eh bien alors, si Phil est amoureux de l’une 
des deux jeunes filles, il doit être amoureux de l’autre 
_ aussi; ce qui veut dire qu’il est amoureux des deux 
_ sœurs à la fois. 
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— Quelle bêtisel 

— Mais non, ce n’est pas une bêtise, c'est un 
fait. Il est simplement amoureux de la fortune, et non 
de l’une ou de l’autre des jeunes filles. 

— Je n'en crois pas un mot. 

— C'est vous qui êtes insensée, Bess. Phil vous 
aime; votre petit doigt lui est plus précieux que les 
deux filles de Weyman mises ensemble. Je le sais, 
parce qu’il me l’a dit; mais je suis un imbécile de vous 
raconter cela; j'aurais dû le garder pour moi. 

— Croyez-vous ce que vous dites ? s’écria violem- 
ment la femme, qui ne demandait pas mieux que de se 
laisser persuader. 

— Croire quoi? que je suis un imbécile de... 

— Non, non! ce que vous avez dit d’abord. 

— Je le sais. 

— Alors, prouvez-le-moi. 

— Comment ? 

— En le faisant consentir à exécuter mon plan. 

— Quoi! faire le coup? 

— Oui. Pénétrer dans leur maison et en emporter 
l'argent et tous les objets de valeur. 


— Je ne crois pas qu’il élève d’objections, si, 


de votre côté, vous consentez à ne pas vous en mêler 


et à vous tenir à l'écart. 

— (Ça, non; je ne le veux pas. 

— Voilà où le bât blesse. Une femme n’a rien 
à faire dans une besogne de ce genre. 

— Mais voyons, est-ce que je n'ai pas toujours 
aidé dans ces affaires avant qu'il ne vienne parmi 
nous ? 

— Oui, mais. 

— Personne pouvait-il mieux faire que moi? 

— Non, mais. 

— Ne suis-je pas aussi capable maintenant que je 
l’étais alors ? 

— Si, mais. 

— Alors, pourquoi. 

— Que le diable vous emporte, Bess, laissez-moi 
donc finir! Vous me coupez toujours la parole. 

— Allez donc, continuez. 

— Il à peur que vous ne lardiez de coups de cou- 
teau l’uné ou l'autre des jeunes filles et peut-être 
les deux, si vous pénétrez avec nous dans la maison 
où elles demeurent. 

— Je promets que. 

— Allons donc! Quelle est la valeur d’une pro- 
messe faite par une jeune femme jalouse? Dites-le 
vous-même | 

— Rien, avoua-t-elle, et elle se calma subitement. 

Elle eut même un sourire énigmatique, pendant 
qu’elle disait lentement: 

— J'abandonne donc complètement cette idée, 
pour le présent, du moins, mes amis. 

Considérez la chose comme arrangée, jusqu’à ce 
que j'aie l'occasion d'en reparler à loisir avec Phil 
lui-même; ce qui ne tardera pas, sans doute. 


— Allons, c'est bien; 
comme une femme raisonnable, Bess. 

— Merci du compliment! 

— Comme je vois que vous êtes devenue ce que 
vous devez être et que vous n'êtes plus en colère, cela 
me décide à vous faire part d’une bonne nouvelle, Mrs. 
Mills. 

— Qu'est-ce que c'est? 

— Il y a déjà quelque nes que vous n'êtes 
sortie de la maison, n'est-ce pas? 

— C'est vrai. 

— Vous n'avez pas non plus lu les journaux? 

— Non. Vous savez bien que je me suis absentée 
et que je n'ai pas mis le nez dehors depuis mon 
retour; je n’ai pas eu non plus l’occasion de voir 
un seul journal. Voyons! dites votre bonne nouvelle! 

— La jeune fille que vous haïssez tant est par- 
tie. 

— Quoi! 

Sursautant de surprise, la femme se leva, comme 
mue par un ressort. 

— Qu'avez-vous dit? s’écria-t-elle. 

Tom répéta ce qu’il venait d'annoncer. 

Alors, succombant à son. émotion, la femme s’af- 
faissa lourdement sur sa chaise. 

— De laquelle des deux s'agit-il? Est-ce de Leila 
ou de Grace? demanda-t-elle lentement, avec un ef- 

fort visible pour se contenir. 
— C'est de Leila. 

— Qu'est-il arrivé? 

— Elle à été assassinée. 

— Par qui? 

— Personne ne le sait. 

— Quand ? 

— L'avant-dernière nuit. 

— Comment a:t-elle été tuée ? 

— Personne ne le sait non plus. 

— Hein? 

— Ne m'avez-vous pas entendu ? 

— Oui, mais. 

— Mais quoi? 

— On doit pourtant savoir si elle à été tuée 
avec un pistolet ou un poignard, si on l’a empoisonnée 
ou étranglée. Le corps. 


— Voilà justement e hic 

— Quoi donc! 

— Le corps! Il n’a pas été retrouvé. 

— Oh! mais alors comment peut-on savoir qu’elle 
a été assassinée ? é 

— Îl y avait des traces de sang dans la chambre. 

. — Ce n'est pas une preuve certaine. 

— Non, mais c’est une forte présomption. 

— Vous dites que c'est Leila? 

— Oui. 

— Où était Grace? 

— Dans sa chambre, je suppose. 

— Phil connaît-il la chose ? 
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vous parlez maintenant 


‘contraire, vous êtes la meilleure comédienne que j'ai 


— Oui. 
— Qu'en dit-il? z 
— Il dit qu'il va se mettre à la recherche de . 
celui qui à fait le coup, et qu'il le retrouvera, dût-il y +. 
consacrer toute sa vie. ; 
— Il le fera certainement, s’il le dit de cette ma- 
nière. 4 
— On peut le parier. Allons, je m'en vais. Bonne 
nuit, Bess! É 
Elle lui répondit: 
— Bonne nuit! . 
Un instant après, les deux hommes avaient quitté 
la maison et Bess se trouva seule. 
Le lecteur pourra s’imaginer facilement la sur 
prise de Nick Carter quand il entendit cette étrange 
conversation, car, des paroles échangées entre les. 
trois interlocuteurs, il résultait pour lui qu'ils ne sa 
vaient absolument rien concernant le sort de Leila 
Weyman, bien qu'ils connussent d'une façon toute à 
particulière les membres de sa famille. e 
Il débattait en son esprit la question de savoir. 
s’il ferait bien de s’avancer hardiment dans le petit. 
salon pour essayer d’en faire dire plus long à cette. 
femme, à prix d'argent ou par des menaces, et i 
allait s'y décider, quand il eut une autre surprise, 
cffrayante celle-là, en entendant une voix, qu'il re 
connut bientôt, dire à la femme appelée Bess: 


— Eh bien! Elizabeth, il n’y a pas à dire le 


vue et entendue de ma vie. 

— Merci bien, répondit-elle sèchement., Je pense qu: 
vous pouvez sortir de votre cachette, maintenant; Tom 
et Frank sont loin tous les deux. 

— Eh bien! mon vieux, pensa Nick, tu t'es fourré 
dans ‘un joli guépier! Je veux bien être pendu si . 
Phil Danforth n’a pas été tout le temps dans la mai 
son, aux écoutes, comme moi. C’est heureux pour … 
tout le monde que je ne sois pas tombé sur lui dans 4 
l’obscurité. ue. 

L'énigme à résoudre maintenant est la nature 
de la partie que Phil et Bess sont en train de jouer, 
et la raison pour laquelle ils essaient de tromper 
leurs complices. 0 

Par Jupiter, cette petite maison en briques est … 
une vraie mine d’or pour des détectives! 


Mais au grand désappointement de Nick, le jou. 
eur et la femme ne parlèrent ensemble que quelk 
ques instants, et ne firent pas une seule fois allusion Ki 
au sujet qui avait pour lui tant d'intérêt. 4 

— Tout est bien fixé et arrangé, Lizzie? Il ne 
manque rien? demanda Danforth. ne. 

— Oui, tout est arrangé, et il ne manque plus 
qu'une chose; c'est votre consentement. . 

— Allons, bon! A qui faut-il le donner? J'ai be- +4 
soin de le savoir, naturellement. Je n’ai entendu que : 


les dernières phrases de votre conversation avec Tom 
et Frank; alors, je ne suis pas au courant. 

— Voilà. Il est entendu que je dois vous voir 
et arranger la chose. 

— Quand? 

— Immédiatement. 
; — Bon! Alors dites-leur que je suis venu ici 
cette nuit après leur départ et que vous avez arrangé 
_ toute l'affaire. Faites-leur comprendre que la beso- 
_ gne en question devra être faite sans que je paraisse. 
sa css vous savez bien ce qu'il faut dire. 

— Oui. 

— Quelle nuit cela se fera-t-1l ? 

La nuit de demain serait aussi bonne qu’une 

autre, sans l’état actuel des choses là-bas. 
À — C'est, au contraire, une condition favorable, 
à mon avis. 
— Peut-être bien. Je m'en vais maintenant, Liz- 
_ zie. J'ai affaire cette nuit. 
— Où allez-vous ? 
— Chez Tom Murphy. 
— Avez-vous de l'argent pour moi, Phil? 
— Oui; voici deux cents dollars. Que devien- 
_ driez-vous, ma fille, si vous n'aviez pas un bion frère 
_ comme moi, hein? Je voudrais bien le savoir! dit le 
_ pilier de tripot en riant d’un gros rire de bonne hu- 
. meur, pendant qu'il jetait un rouleau de billets de 
banque sur les genoux de celle qu’il appelait Lizzie. 


_ — Il vaudrait mieux me demander ce que vous 

 deviendriez vous-même, si vous n’aviez pas, heureu- 

sement pour vous, une Sœur comme moi. 

2 — C'est ma foi vrai, Lizzie; c'est bonnet blanc 

_ ou blanc bonnet; nous ne pouvons guère nous passer 

l’un de l'autre. Si Walt était seulement avec nous 

ces jours-ci, nous lâcherions bien vite le... 

‘E — Assez, Phil, assez; je ne puis en entendre 

_ davantage. 

Fr — Très bien, sœurette, bonne nuit! 

# — Hum! pensa Nick, cinq minutes plus tard, en 

voyant la femme, restée seule, mettre son mouchoir 

__ de poche devant ses yeux et sangloter éperdument, 
comme: en proie au plus violent chagrin. Je me de- 

_ mande si elle joue la comédie en ce moment. 

Son émotion ne fut pas de longue durée; elle 


… quement les traces de ses larmes. 

Elle rapprocha alors sa chaise de la lumière posée 
sur une petite table, prit un livre et se mit à lire. 

__ Malgré les émotions de la scène précédente, elle 
semblait prendre plaisir à sa lecture. 

_ Nick de son poste d'observation, surveillait tous 
__ ses mouvements. 

4 Il se convainquit bientôt qu'il n’apprendrait rien 
_ @e plus dans cette maison. Il y avait fait, d’ailleurs, 
_ d'assez importantes découvertes. 


reprit bientôt son empire sur elle-même et effaça brus-. 
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Avec les mêmes précautions qu'à son arrivée, il 
se glissa dans le corridor, ouvrit la porte de la rue 
et sortit aussi silencieusement qu'il était entré. 

— Voyons un peu! que vais-je faire, maintenant 
que je sais que je suis sur la bonne piste? J'ai en- 
vie d'aller faire un tour chez Tom Murphy, pour y 
passer une heure où deux, se dit-il en traversant 
encore une fois Wicker Park dans la direction de 
Milwaukee Avenue. 

Tom Murphy était le propriétaire bien connu 
d'une célèbre maison de jeu, que patronnaient les 
joueurs les plus riches de la ville. On y jouait des 
païties dans lesquelles des sommes considérables 
étaient souvent engagées. 

Cette maison avait la réputation de ne pas être 
un de ces tripots louches où l’on dépouille impuné- 
ment les gogos. Le jeu y était loyalement pratiqué. 

Elle était fréquentée surtout par des étrangers, 
qui y venaient tenter la fortune inconstante. 

La maison se trouvait dans La Salle Street, au 
centre même des affaires, tout près du Bureau du 
Commerce. 

Nick Carter n'éprouva aucune difficulté à y être 
admis. Bien entendu, avant de s’y présenter, il avait 
eu soin de changer de déguisement. 

Il représentait en ce moment un jeune homme 
dissipé, et se donnait toutes les allures d’un fils de 
ue famille qui aurait plus d'argent que de cer- 

le. 

La métamorphose était complète. 

Une moustache soyeuse et de courts favoris or- 
naïent son visage, fatigué par la débauche. 

Ses vêtements étaient coupés à la dernière mode; 
des souliers vernis, un chapeau à huit reflets complé- 
taient son costume d’élégant viveur. 

Il s'était grimé avec la plus grande attention, et 
pour cela s'était rendu. à l'hôtel où il était descendu. 

Il n’ignorait pas que, dans cette aventure, il avait 
affaire à l’un des hommes les plus roués et les plus 
habiles de Chicago, dont le regard pénétrant aurait 
tôt fait de découvrir une supercherie, qui eût laissé 
la moindre prise au soupçon. C'était avec des gail- 
lards de sa trempe que Nick Carter avait vraiment 
du plaisir à se mesurer. 

Minuit sonnait quand il entra dans l’établisse- 
ment de Tom Murphy. L'assistance était fort nom- 
breuse et toutes les tables occupées. 

Les fanatiques du pharaon, de la roulette, de la 
rouge et noire et des autres jeux de hasard étaient 
groupés autour de leurs tables de prédilection, les 
yeux ardemment fixés sur les cartes ou sur la roue 
qu'ils avaient devant eux, attendant les décisions de 
la chance. 

D'un regard rapide autour de la salle, Nick Car- 
ter chercha si Phil Danforth se trouvait parmi les 
joueurs ou les spectateurs. 
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Il l’aperçut juste au moment où il s’asseyait à une 
table où l’on organisait une partie de «poker». 

Nick remarqua qu’il n’y avait que quatre joueurs 
pour commencer la partie. 

Il n’ignorait pas que pour ce jeu il est préférable 
d’être cinq; que c’est le nombre requis pour rendre 
la partie intéressante. 

D'une allure dégagée et parfaitement naturelle, il 
s’approcha du groupe. 

— Voyez-vous quelque objection, Messieurs, à ce 
que je joue avec vous ? 

— Pas la moindre. Enchantés de vous avoir, 
répondirent les autres. 

Ces habitués du tapis vert jetèrent sur le nou- 
veau venu des regards aiguisés par là curiosité, et 
prirent incontinent la mesure du jeune écervelé qui 
leur parut un partenaire peu redoutable. 

Il se peut qu'ils fussent tous arrivés en même 
temps à la même conclusion, à savoir que, — suivant 
une expression bien connue des joueurs, — il leur 
arrivait dans la personne de ce jeune inconnu un 
pigeon facile à plumer. 

Nick demanda pour cent dollars de jetons, et 
s’assit juste en face de Danforth. 

Alors la partie commença. 

Le jeu était celui qui était connu sous le nom 
de «cinquante cents ante» — c’est-à-dire un dollar 
de mise pour prendre les cartes; mais les paris n’a- 
vaient d'autre limite que la volonté des joueurs. 

Plusieurs parties avaient été jouées d’une manière 
assez indifférente, lorsque, soudain, Nick Carter mani- 
festa le plus vif intérêt à la vue des cartes qui ve- 
naïent de lui échoir. 

Il était assis à côté de celui qui donnait, et il fit 
tout de suite monter l'enjeu à cinq dollars. 

Deux des joueurs renoncèrent, laissant la par- 
tie entre le banquier, Phil Danforth et Nick. 

Le détective passa quinze dollars, montrant avec 
la dernière évidence qu'il faisait tous ses efforts pour 
prendre ‘un air indifférent. 

— Je vous demanderais d'annoncer, Mr. Scott, dit 
Danforth, car c'était sous le nom de Scott que Nick 
s'était présenté aux joueurs. 

L'autre abattit ses cartes; Nick étala les siennes, 
montrant quatre cinq, et Danforth perdit la partie. 
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Dans la salle de jeu. 


Nick avait usé d’un artfice parfaitement lgiinel A 
vis-à-vis des autres joueurs, en leur laissant deviner 
par ses manières qu’il avait de bonnes cartes en main. + 

Îl l'avait fait à dessein, car il avait compris que 
Danforth lui avait demandé d'annoncer, s'attendant | À 
bien à être battu, mais avec l'intention de se rensei- 


gner, en voyant ses cartes, sur sa manière de jouer. n. 
Les parties se succédèrent pendant une demi- heure 4 


sans présenter d'intérêt spécial. à 

Alors, on organisa une partie de « fake -pot » à. a 
deux dollars de mise. Il y leut deux ou trois tours avant. : 
que la partie fût ouverte. ; 

Nick fut celui qui l'ouvrit finalement, et, grâce 
à la place qu’il occupait près de la personne qui don- 
nait les cartes, il n'avait aucun moyen de savoir ce … 
que les autres joueurs avaient en main. % 

S'il avait été, par exemple, à la droite de celui … 
qui donnait, au lieu d'être à sa gauche, il aurait 
su, au cas où ils auraient tous «passé», qu'il n’était 
pas probable qu'aucun d'eux eût deux valets ni quel- ” É 
que chose de mieux. Au 


Cependant, il ouvrit la partie pour vingt M ee 
et tous tinrent l'enjeu. 


Alors, il tira une carte et parut grandement désap 
pointé quand il l’eut regardée. 


Cet air de désappointement était à l'intention a ve 
Phil Danforth, car il avait conscience que celui-ci épiait 
tous les changements d'expression de son visage mo 
bile de jeune étourdi, composé et tenu avec tant d'ha pe 
bileté. # 

Danforth tira aussi une carte; mais on n'aurait … 
pas pu se faire la moindre idée de sa valeur en scru 
tant le visage du joueur; car il resta aussi impassible 
et indifférent que les pierres de la façade de la mai-. FA 
son Murphy. Ne 

Les trois autres joueurs tirèrent chacun trois car: 
tes, et alors ce fut au tour de Nick de proposer et 
d'ouvrir les paris. a 

— Cinq dollars, dit-il, en poussant devant lui les … 
jetons qui représentaient cette somme. me. 

Le joueur suivant abattit ses cartes. 

C'était au tour de Danforth. 4 

‘Il aligna froidement les jetons qui représentaient 
une valeur de cinq dollars et ajouta: be 

— Cinq cents dollars d'enchère, Mr. Scott. 

Les deux autres joueurs se retirèrent de la par- 
tie et laissèrent Nick et Danforth seuls en face l'un: 
de l’autre. 

Nick eut ‘un moment d’hésitation. er 

Alors, fourrant la main jusqu’au fond de sa poche, 
il en retira une liasse de billets de banque. “4 

À tette vue, tous les joueurs eurent un tressaille- … 
ment de surprise. Leurs yeux flamboyèrent de con- … 
voitise. 


_ ne tarderaient pas à tomber dans leurs mains rapaces. 


: Danforth n'avait mis sur la table, devant lui, 
. qu'un seul jeton pour représenter la valeur de son pari 

de cinq cents dollars. 

— C'est bien cinq cents dollars que vous avez 

 pariés, n'est-ce pas, Monsieur, demanda le prétendu 

Mr. Scott. 

— Parfaitement. 

— Mais où est l'argent? 

— Ce jeton en représente la valeur. 

F — Excusez-moi, mais je ne vois pas ça; c’est fort 
possible pour vos amis, qui connaïssent votre solva- 


— Tenez-vous la somme ? demanda Danforth, avec 
_ une légère irritation dans la voix et le geste. 

_  — Je vous le dirai quand j'aurai vu l’argent sur 
_ la table, répondit froidement le détective. 

Danforth fronça les sourcils d'un air mécontent; 
puis il éclata de rire. 

_  — Vous ne pouviez pas me donner une meil- 
 leure preuve que vous êtes un étranger, Mr. Scott; 
mais je veux vous satisfaire. 
4e — Merci. 

— William! cria Danforth, au domestique nègre. 
— Oui, Massa. 

— Dites à Mr. Murphy de venir ici. 

— Oui, Massa. 

ie L'homme de couleur s’éloigna vivement pour faire 
fa commission, et aussitôt, un individu d’un certain 

_ âge, au visage luisant, rasé de frais, à l'air satisfait, 
s’approcha de la table de jeu. 

£ — Qu'est-ce qu'il y a, Phil? demandat:il. 

— Mon crédit vaut-il quelque chose ici? 

— C'est du numéro un. 

— Pour combien ? 

Ne — Pour n'importe quelle somme que vous vou- 
 drez, répondit Mr. Murphy. 

de — Mercil Etes-vous rassuré et convaincu, Mr. 

Scott ? 

— Parfaitement. 
— Alors, que faites-vous ? 
— Je mets mille dollars de surenchère. 
Il y eut un silence de mort. 
Cette réponse causa une surprise évidente à tout 
fe monde, y compris Danforth. 
Il resta silencieux pendant un moment et puis, 
froidement, remit ses cartes dans le paquet en disant: 
— L'argent est à vous, Mr. Scott. Allons, Mur- 
_ phy, je vais vous emprunter un millier de dollars, si 
vous les avez immédiatement disponibles. 
— Certainement, Phil. 
Nick ratissa ce qu'il y avait à la cagnotte. 
Il n’était pas nécessaire qu’il indiquât son jeu. 

Malgré ce coup de malchance, Danforth s'était mon- 
tré un joueur des plus serrés et d’une habileté plus 


Le jeune «pigeon» avait de belles plumes, qui: 


bilité; mais moi, je suis un étranger dans cette ville.. 
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qu'ordinaire, à moins qu'il n'eût tout le temps payé 
d’audace ou «bluffé», comme on dit. 

Une heure se passa, et Danforth et Nick étaient 
aux prises, toujours devant un «Jack-pot ». 

Cette fois-ci, c'était Danforth qui donnait les car- 
tes; mais Nick avait été favorisé par le sort, car il 
avait en main le dix, le valet, la reine et Le roi de 
pique, et le quatre de carreau. 

C'était presque une séquence complète. 

Il tira une carte et Danforth en tira deux. 

Comme le joueur avait ouvert la partie, c'était à 
lui de parier le premier; il jeta cinquante dollars sur 
la table. 

Alors Nick regarda la carte qu’il venait de tirer. 

C'était l'as de pique. 

H n’y avait pas dans le jeu une combinaison 
de cartes capable de battre la sienne. 

— Cinquante en plus, dit-il en réponse au pari de 
Danforth. + Fe Ê 

— Cinq cents sur vous, répondit le joueur. 

— Mille dollars de surenchère, reprit tranquille- 
ment le détective. 

— Deux mille! dit le joueur. 

— Trois mille! répliqua Nick. 

— Annoncez! s’écria Danforth. 

— Je suis content que ce soit vous qui ayez 
donné les cartes, Mr. Danforth, dit Nick, en abattant 
son jeu, les couleurs à découvert. 

Il tendit la main pour ramasser l'argent et les 
jetons. 

— Je ne crois pas que vous puissiez battre une 
séquence complète, ajouta-t-il. 

— Ma foil non, dit froidement le joueur. J'ai, 
comme vous voyez les quatre cinq. Ils semblent s’at- 
tacher à vous pour vous faire gagner, que vous les 
ayez en main, où non. 

— C'est, ma foil vrai. 

— Quoil est-ce que vous allez nous quitter? 

— Oui, j'ai gagné plusieurs milliers de dollars ; 
je crois que c’est le moment de partir. 

— De quel côté allez-vous, Mr. Scott? demanda 
Danforth qui se leva aussi. 

— À l'hôtel. 

— Au Grand Pacific? 

— Oui. 

— Je vais vous servir de garde du corps, si ma 
compagnie peut vous être agréable. Vous pourriez 
faire de mauvaises rencontres à cette heure-ci, ayant 
de l'argent plein vos poches. 

— Je vous remercie, Monsieur; je serai très heu- 
reux de vous avoir pour compagnon. Venez donc 
et nous allons sabler ensemble une ou deux bonnes 
bouteilles de Mumm. 

Nick et Danforth sortirnent de l'établissement de 
Murphy et se dirigèrent vers l'hôtel, qui n’était pas 
très loin de là, au tournant du coin de la rue. 
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Les deux compagnons furent bientôt installés au- 
près d’une table du restaurant, avec une bouteille de 
champagne entre eux, à laquelle ils firent honneur. 

Peu de temps après, ils sè séparèrent. 

Nick, au lieu de rentrer chez lui, quitta l'hôtel, 
fit une promenade autour du «bloc» ou pâté de mai. 
sons dans lequel le Grand Pacific se trouve englobé, 
et, quand il revint, il avait les traits et le costume du 
chef de la police municipale de Portland. On se 
rappelle que c'était en cette qualité qu'il avait été 
présenté à Phil Danforth par son collègue de Chi- 
cago. 

Il espérait trouver encore le joueur, soit dans la 
salle du restaurant, soit dans le hall; mais il eut 
beau le chercher, Danforth avait disparu. Alors, il 
s’empressa d'aller prendre un peu de repos. 

Le lendemain matin, vers onze heures, il se ren- 
dit au bureau du directeur de la police de la ville, 
qui venait justement de rentrer. 

— Bonjour, Chef, lui dit-il, je vous apporte, ce 
malin, quelques nouvelles qui vous intéresseront, je 
crois. 

— Relativement à notre affaire ? 

— Non. 

— À propos de quoi alors ? 

— Eh bien, j'ai eu la chance de me procurer quel- 
ques «tuyaux» au sujet d’un vol avec effraction… 

— Oui, je sais, un vol qui doit être commis cette 
nuit, n'est-ce pas? interrompit le chef d’un air en- 
tendu et en souriant d'avance de faire ainsi rater 
l'effet que se promettait Nick de cette communica- 
tion. 

— Oui. 

— Dans la maison de Weyman, hein? Vous ne 
m'apprenez rien de nouveau. 

— C'est assez curieux, tout de même, avoua Nick. 
Mais qui vous l’a dit? 

— J'ai promis de considérer cette information 
comme ‘un secret; mais pour vous, je dois faire une 
exception. Celui qui m'a rapporté la chose est Phil 
Danforth. 

— Le joueur? 

— Oui. 

— Vous at-il dit de quelle manière il avait obtenu 
ce renseignement ? 

— Oui. 

— Que vous a-t-il dit? 

— Qu'il l'avait appris par une femme de sa con- 
- naissance, et qu'après réflexion, il avait décidé qu'il 
était bon de me mettre au courant de ce projet. 

— Ah! Il ne vous à pas dit, sans doute, que cette 
femme est sa propre sœur? 

— Non. 

— Il ne vous a certes pas dit non plus, que 
c'était lui qui avait été l'instigateur du projet, ni 
qu'il l'avait préparé, dans tous ses détails. 

— Mais non, mon cher Carter, dit le chef, étonné 
à son tour. À quoi voulez-vous en venir? 


— Il ne vous a pas dit davantage que les hommes 
qui doivent l'exécuter sont ses camarades et compli- 
ces, et qu'ils appartiennent tous à la même bande 
d’escrocs et de malfaiteurs dont Phil Danforth est la 
tête directrice et dont ils ne sont que les dociles ins 
truments ? 

— Qu'avez-vous donc découvert, Nick? 

— Ce que je viens de vous dire. 

— Allons donc! Vous n'allez pas me faire croire 
que Phil Danforth est un voleur PrORS . 

— C'est ce qu'il est, cependant. :t4 

— Hum! C'est extraordinaire ; mais si vous ave 
des preuves, c’est différent et je m'’incline. Quel est 
donc son but? 

— C'est ce que je me suis mis dans la tête de 
découvrir. Lui avez-vous dit, à votre détective bé-. 
névole, que vous enverriez des agents là-bas ? 

— Oui. 

— Pour prendre les voleurs en flagrant délit? 

— Oui. 

— Bon! Je désire, Chef, que vous me chargiez 
d'arrêter ces voleurs dangereux. 5 

— Le pourrez-vous ? 

— Je le pourrai. 

— Très bien. Faïtes-le. 

— Il se peut, Chef, qu'après réflexion et suivant 
les circonstances, j'en laisse échapper un. 

— Pourquoi donc? 

— Pour me servir à découvrir une piste. 

— Hum! C'est bon. Dirigez la chose comm 
il vous plaira, et prenez vos dispositions comme vou: 
l'entendrez. Vous avez ‘une manière originale d’opé 
rer, en dehors de toutes les méthodes ordinaires 
mais comme elle paraît vous réussir, je vous laisse 
la bride sur le cou. 

— Merci bien, Chef. 

— Et pour l'affaire Leïla Weyman, avez-vous dé 
couvert quelque piste nouvelle? 

— Ce vol avec effraction dont nous venons de par- 
ler pourrait bien m'en fournir ‘une. 

— Très bien. 

Nick sorti du Bureau Central de Police et tourn. 
aussitôt ses pas vers Pacific Avenue. Il sonna à 1 
porte de la maison des Weyman. ‘ 

— Je désirerais voir Miss Weyman, dit le dé- 14 
tective au domestique. : 

Grace ne tarda pas à paraître. 

— En quoi puis-je vous être utile ? demanda telle, 4 
sans paraître surprise de cette visite. si 

— Je désirerais d’abord avoir un renseignement. de 
Votre père est-il de retour? ce 

— Non. Je le regrette beaucoup, surtout en ce … 
moment. Mon pauvre père est malade. Il a dû s’aliter 
à l'Hôtel de la Cinquième Avenue, à New-York. Pa 

— La grippe, je suppose? 

— Je crois, en effet, que c’est la grippe. * 

— Miss Weyman, permettez-moi une autre ques An 


La. Cité du 


-a pris soin de vous et de votre sœur Leila quand vous 
_<tiez toutes jeunes ? 

Grace se mordit les lèvres, comme on le fait d’or- 
 dinaire quand on est embarrassé. 
Elle répondit bientôt: 
— Nous avons eu longtemps à notre service une 
bonne, qui s'appelait Mary Ryan. 
— Qui encore ? 
— Cora Taylor. 
— Qui encore ? 
— Fanne Haight. 
— N'en avez-vous pas eu une autre? 
— Oui, Elizabeth... Elizabeth Downing. 
— Quand l'avez-vous eue à votre service, cette 
* Elizabeth Downing? insista Nick. 
js — Depuis le temps où nous n'étions que de pe- 
2 tits bébés, jusqu'à l’âge de dix ans environ, si je me 
_ souviens bien, répondit la jeune fille. 
— L'avez-vous jamais revue depuis ? 
— Non, Monsieur. 
— Votre sœur l’a-t-elle jamais vue? 
— Je ne sais pas, Monsieur; je ne le crois pas. 
— Pourquoi ne le croyez-vous pas? 
__ — Parce que, dans ce cas, elle me l'aurait sûre- 
ment dit, répondit Grace. 
— Vous croyez donc qu’elle vous disait tout ce 
7 faisait, qu’elle ne vous cachait rien? 
. — J'en suis certaine. 
où — Vous a-telle dit qu'elle allait souvent faire 
visite à une pauvre femme malade, qui demeurait 
assez loin d'ici, dans Fowler Strect ? 
— Oui, oui! 
— Vous a-t-elle dit le nom de cette malade, à la- 
quelle elle prenait un si grand intérêt? Vous at-elle 
dit qu’elle s'appelait Mrs. Mills ? 
— Si elle me l’a dit, je l'ai oublié. 

— Vous a-t-elle dit le nom de la maladie dont 
souffrait Mrs. Mills ? 
— La phtisie, je crois. 
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Mrs. Mills, qui se mourait de la phtisie, n'était autre 

que votre ancienne bonne Elizabeth? 

— Non. Il est impossible que ce soit vrai. 

5 — C'est pourtant la vérité. Votre sœur vous a:t- 

_ elle dit, puisqu'elle vous disait tout, qu’elle connaissait 

un homme du nom de Phil Danforth ? 

— Oui; mais je me refuse absolument à traiter un 

_ pareil sujet avec vous, Monsieur. Cela ne vous re- 

_ garde en aucune façon, et n'a aucun rapport avec l’af- 
faire que vous prétendez mener à bien et pour laquelle 

on a engagé vos services. C'est tout à fait étranger à 

la question. 

— C'est ce que vous ne savez pas, dans tous les 

cas, et je crois que je puis mieux en juger que vous, 
Miss Weyman. 


— C'est bien cela. Vous a-t-elle dit que cette 4 
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Une piste toute fraîche. 


— Le directeur de la police urbaine est un vieil 
ami de votre père, auquel il porte le plus vif intérêt, 
Miss Weyman, poursuivit Nick. 

Il m'a chargé de m'occuper de cette affaire. Je 
viens donc à vous pour me procurer certains rensei- 
gnements que je crois ‘utiles à mes recherches. J'ai 
pensé que vous aimeriez mieux que je m'adresse à 
vous pour les obtenir plutôt que de les demander à 
d’autres personnes. 

Avez-vous jamais su que Phil Danforth et Eli- 
zabeth Downing étaient frère et sœur? 

— Non... non! 

— Votre sœur aimait-elle Danforth? 

— Non, Monsieur. 

— Vous en êtes bien sûre? 

— J'en suis certaine. 

— Vous n’ignorez pas que Danforth était épris 
d'elle, n'est-ce pas? 

— Je ..… ou... oui, je crois qu'il l’aimait. 

— Avez-vous jamais vu Danforth? 

— Oui. 

— Pour lui parler? 

— Non; je ne voulais pas. 

— Naturellement, naturellement. 

À propos, Miss Weyman, serez-Vous Chez vous 
ce soir? Je désire être fixé à ce sujet 

— Pourquoi, Monsieur. 

— Je pense que ce soir je pourrai avoir 
quelques nouvelles à vous communiquer, et s’il n’est 
pas trop tard pour vous déranger, je viendrai vous 
les apporter ici, dit le détective. 

— Je vous recevrai à n'importe quelle heure de 
la soirée, jusqu’à neuf heures. 

— Très bien. Je vous remercie, Miss. Il est fort 
probable que vous recevrez ma visite. 

Et. il se retira, après l’avoir saluée. 

— Jusque là, ça marche à souhait, murmura Nick, 
en se parlant à lui-même, comme c'était son habitude. 

Je vais avoir l’occasion de constater si mon pe- 
tit stratagème opère, et s’il opère, j'aurai de bonnes 
raisons de supposer que mes soupçons sont fondés. 
Dans peu de temps, je serai fixé. 

Il descendit l'avenue sur une certaine longueur, 
puis il tourna brusquement le coin d’une rue trans- 
versale et disparut. : 

Quinze minutes plus tard, un Italien, balayeur des 
rues, exerçait diligemment sa profession sur l'avenue 
et dans le voisinage du pâté de maisons parmi lesquel- 
les se trouvait la résidence de John Weyman. 

Il était presque une heure de l'après-midi, quand 
le chevalier du balai commença. Sa besogne. ‘A trois 
heures précises, il mit tout à coùp son balai sur son 
épaule et s’éloigna d’un pas alerte. 


x 
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Une voiture de maître, avec Patrick sur le siège, 
venait de franchir la grille de la cour dépendant de 
la maison de John Weyman, et se dirigeait vers le 
bas de la ville. 

Elle allait lentement, et il se trouva que le ba- 
layeur italien suivait le même itinéraire. Simple coïn- 
cidence, sans doute. 

La voiture fit plusieurs détours, les chevaux 
allaient au pas la plupart du temps. 


Bientôt l'Italien entra dans une allée sombre. Il 
n’y avait qu'un instant qu'il s’y était engouffré, quand 
un autre individu de la même nationalité en sortit, 
qui se mit à suivre la voiture. 

Celle-ci continua sa route pendant encore un demi- 
mille, et se rangea bientôt devant une maison de 
modeste apparence, dans Hastings Street. 


Nick, car c'était lui, s'arrêta à une assez grande: 


distance pour n'être pas remarqué, tenant les yeux 
constamment fixés sur la voiture. 

I1 vit alors Grace Weyman en descendre et s’ar- 
rêter une ou deux secondes pour donner ses ordres 
à Pairick. 

Alors le brave cocher fit claquer son fouet et s’é- 
loigna avec son équipage, pendant que Grace montait 
les marches du perron, et sonnait à la porte. 

Elle n’eut pas l'air de vouloir entrer, mais elle 
resta quelques instants sur le seuil de la porte, à par- 
ler avec la femme qui lui avait ouvert. 

Bientôt elle redescendit le perron, et traversa, en 
courant rapidement; Laffin Street. 

— C'est ce que je pensais, se dit Nick. Mainte- 
nant, pour peu que mes suppositions soient exactes, 
je sais où elle va. 

Il n’y à qu'un seul endroit par ici où elle puisse 
se procurer une voiture. C’est Vernon Park. En tuut 
cas, je vais risquer la chose. 


Un instant de station dans une autre allée wbs- 
cure lui suffit pour se métamorphoser par quelques 
touches légères et rapides en un personnage de tour- 
nure et d'aspect distingués, qui s’avança à grands 
pas vers la maison où Grace Weyman avait sonné 
quelques instants auparavant. 

Il sonna à son tour, et, cette fois encore, la porte 
ne tarda pas à s'ouvrir. 

— Madame, dit Nick d'un ton sévère, je suis un 
officier de police. Pouvez-vous me dire le nom de la 
dame qui était ici tout à l’heure à vous parler? 

— Non, Monsieur, je ne la connais pas. 

. — Que désirait-elle savoir ? 

— Elle m'a demandé où demeuraït Mrs. Richard- 
son ? 

— Le lui avez-vous ditf. 

— Je ne pouvais pas le lui dire; je ne connais 
personne de ce nom. 

— Je vous remercie; bonjour. 


nez. 
Nick prit le pas de course. 
Il rattrapa bientôt Grace qui, 


La femme lui ferma brusquement la porte au 


ne voulant pas a 


se faire remarquer, avait cessé de courir, mais mar- 


chait d’un pas rapide. 


Ainsi qu’il l'avait supposé, elle allait du côté de 3 


Vernon Park. 
Dès qu’elle y fut arrivée, elle fit signe à un cocher 
dont le coupé s'arrêta promptement près d'elle. 


En ce moment, Nick s'arrangea pour passer près 
de la voiture, de l'allure d’un promeneur qui flâne . 


sans but, et il entendit la jeune fille qui donnait 
au cocher l'adresse de Fowler Street. 
Le rusé détective savait maintenant où elle se 
rendait. à 
Un sourire étrange flottait sur ses lèvres, quand 
il se précipita pour héler un autre coupé. 


— Je vous donnerai cinq dollars pour me conduire 4 
à Wicker Park, dit-il à l’automédon, mais je doublerai | 
la somme si vous m'y menez rapidement et à temps 


pour que je ne manque pas un rendez-vous. 
— C'est bon! On fera de son mieux. 


train. 


reils pourboires, et il voulait le gagner. 
Bien qu'il n’eût que très peu de temps à sa dis- 


pcsition, Nick réussit à opérer dans sa personne une 


nouvelle transformation. 


Le cocher fouetta son cheval, qui partit à fond de . 


Ce n'est pas tous les jours qu’on ramasse de pa- 


Quand le coupé s'arrêta dans Wicker Park, ù ï. 


en sortit, déguisé en femme. 
Le cocher ouvrait des yeux, grands comme des por- 


tes cochères, Mais Nick tenait tout prêts dans sa | 


main, trois billets de cinq dollars chacun. 


— Tenez, mon brave hommel lui dit-il avec le 


plus pur accent irlandais. Voici dix dollars pour l'homme … 


qui est entré dans la voiture, et cinq dollars pour la 


femme qui en descend; mais dépêchez-vous de vous 


en retourner et d'oublier toute cette histoire. 


Le cocher sourit, prit l'argent, cligna de l'œil d "on 


air entendu, fouelta son cheval blanc d'écume et eut 
bientôt disparu. 

Alors Nick se hâta de gagner Fowler Street. 

Il alla hardiment à la porte de la maison de Mrs. 
Mills, et ébranla la sonnette. 

Ce fut Elizabeth, elle-même, qui vint ouvrir. 


perfection et d’une voix plaintive, le détective débita. 
son boniment. 


— Pour sûr, Madame, n'auriez-vous pas à me. 


donner une heure de travail, de la besogne que je 
pourrais faire pour gagner un honnête penny. Mes 
enfants, ils sont malades, et je n’ai pas un misérable 
cent pour leur acheter les médecines que le docteur 
a dit de leur donner, aux pauvres gosses. On est misé- 


Alors, avec le même accent irlandais, imité dans la a 


RÉ 
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_rable, maïs on aime ses enfants. Je ne demande pas 

charité; je ne suis pas une mendiante. Tout ce que 

e demande, c’est un peu de travail, Ma’ame; je sais 

frotter, nettoyer, laver les fenêtres, balayer, noircir 

e poële, n'importe quoil Je suis prête à toute be- 

_sogne. Ma’amel Donnez-moi _ le de travail et que 

_le bon Dieu vous le rende! 

— Vous tombez à pic, ma  . femme, répondit 

Mrs. Mills. J'ai du travail à vous donner à faire, 

ça vous prendra une demi-heure, à peu près, et je 

vous donnerai vingt-cinq cents pour votre peine. 
— Que Dieu vous bénisse, Ma’amel 

_ — Vous allez nettoyer mon petit salon. J’allais 

m'y mettre moi-même, quand vous êtes venue. 

— Avez-vous un balai? 

— Certainement. 

La salle avait été rangée pour être nettoyée, et 

le balai était là sous la main. 

_ — J'ai de là veine, se dit le malin détective, 
ens ’emparant du balai pour se mettre à l'ouvrage. 


= Mrs. Mills surveilla ses mouvements pendant quel- 
_ que temps, d’un sourire approbateur. Cette Sonne 
femme savait vraiment se servir d’un balai. 

Alors, comme elle allait s'éloigner, la sonnette 
de la porte d’entrée retentit bruyamment. 

Elle se hâta de gagner [e corridor et ferma brusque- 
. ment derrière elle la porte du petit salon; mais le choc 
. fut si violent qu’elle rebondit et que le pêne, au lieu 
de rester dans la gâche, s'en écarta d'environ un 
demi pouce. 

Nick prêta l'oreille, son balai à la main. 

_ La porte s'ouvrit et il entendit Elizabeth qui s’'é- 
 criait: 

— Quoil C’est vous ? 

— Oui, c’est moi, répondit Grace. 

— Ma fille, à quoi pensez-vous? C’est pire que 
_ de la folie! 

— Ça suffit, Bess, en voilà assez! répondit l’autre 
d’un ton glacial. Je sais peut-être mieux que vous 
ce que jai à faire. Pouvez-vous trouver Philip? Sa- 
 vez-vous où mettre la main sur lui? 

— Pourquoi ? 
: — Il y à dans la ville un détective étranger qui 
_ est chargé de découvrir — ma sœur. 
— Eh bien? 
— Ce détective 5 appelle Carter. Il est venu tout 
_ à l'heure à la maison. Il connaît tout ce qui vous 
concerne; il sait où vous demeurez et que vous êtes 
la sœur de Philip. 
: — Que faut-il faire alors? 


— Il faut aller trouver Phil, sans perdre une mi- 
_mute. Racontez-lui la chose et demandez-lui conseil. 
Je ne puis pas rester une minute de plus. Je sais que 
c’est une grande imprudence de ma part d’être venue 
ici. 

— Non, non! Mais il ne faut pas que ce détective 
vienne ici. 
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— Non; mais s’il y vient... 

— Eh bien? 

— De deux choses l'une, ou il faut que vous soyez 
partie. , 

— C’est impossible. 

— Dans ce cas, il ne faut pas que cet homme 
sorte d'ici, jamais | 

Ce fut Elizabeth, et non pas Grace, qui frémit à 
ces mots. Un sourire de mauvais augure se joua sur le 
visage de Nick, qui tout en maniant son balai, avait 
grand soin de ne pas faire trop de bruit, de manière 
à entendre ce qui se disait à la porte. 

— Ne pouvez-vous pas trouver Phil tout de suite ? 
continua Grace. 

— Je ne dois pas quitter la maison. 

— Envoyez quelqu'un, alors. 

— Oui, oui, je peux faire ça. 

— Il faut que je m'en aille. 

— J'avertirai Phil. 

— C'est bon. Faites-moi savoir, ce soir, ce qu'il 
a décidé. 

Grace se retourna et partit rapidement. 

Un instant après, Elizabeth rentra dans le petit 
salon qui, au bout de dix minutes, était nettoyé comme 
jamais il ne l'avait été. 


Elizabeth donna à la brave Irlandaise un quart 
de dollar, puis lui tendit un morceau de papier et un 
crayon. 

— Écrivez-là votre nom et votre adresse, lui dt 
elle; il est possible que j'aie besoin encore de vos 
services, un jour ou l’autre. 

— Pour sûr, Ma’ame, que je ne sais pas écrire, 
et même que mes parents ont négligé mon éduca- 
tion, vu que je ne sais même pas lire, répondit Nick 
humblement. 

— Avez-vous une bonne mémoire ? 

— Oh! pour ça oui, Ma’amel - 

— Je désire que vous me fassiez une commission. 
Je vous donnerai un dollar pour le tram, et vous pourrez 


garder la monnaie. 


— Oh! Ma’ame, vous êtes un ange béni du Ciel. 

— Vous allez porter une lettre à l'Hôtel du Grand 
Pacific. Vous savez où c'est? 

— Pour sûr, Ma’ame. 

— Vous demanderez Mr. Philip Danforth, et ne 
remettrez cette lettre qu'entre ses mains. 

— Pour sûr, Ma’ame. Foi d'Irlandaise, personne 
ne la verra que luil 


La lettre fut promptement rédigée et Nick s’en 
alla, la tenant serrée entre ses doigts. 

Une foïs sur le tramway, il en prit connaissance. 

«Un homme du nom de Carter en connaît trop 
long. Reçu une visite de Pacific. Dit qu'il va ve- 
nir ici. Me connaît; vous connaît. Sait que L. avait 
l'habitude de venir ici. Nécessaire que je vous voie 
tout de suite. 
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Que faut-il faire? Il faut précipiter les choses. Ne 
pouvez-vous pas venir immédiatement, ou envoyer vos 
anstructions par Tom ou Frank? Pacific, évidemment 
dans transes mortelles. 

Lizzie. » 
— Ça va bien, se dit Nick en se frottant les mains. 


Peu de temps après, le détective remit le billet à 
Phil Danforth dont le visage ne révéla ni émotion, ni 
surprise, pendant qu’il en lisait le contenu. 


Qui était la victime? 


Quand Danforth eut fini la lecture de la lettre de 
Lizzie, il congédia la femme de ménage qui la lui avait 
apportée sans lui donner de réponse. 

Il se rendit aussitôt au «bar room » et commanda 
un «cocktail». Puis, il s’assit pour réfléchir à la si- 
tuation pendant quelques instants. 

— Ce doit être Nick Carter, ce jeune — ou vieux 
— démon de New-York, songea-t-il. C'est bon! Je 
m'en charge. C’est l'individu qui s’est fait passer pour 
le chef de la police municipale de Portland. C'est 
bon! Ils se sont moqués de moi et se sont «payé ma 
tête»; mais je vais prendre ma revanche et me payer 
la leur. 

Dix minutes après avoir pris connaissance de la 
lettre, il sortit de l'hôtel. 

Debout sur les marches, le chef de la police de 
Portland était en train d’aspirer voluptueusement les 
bouffées d’un cigare qu'il venait d'allumer. 

Danforth l’aperçut et s'arrêta brusquement : 

— Juste l’homme que je désirais rencontrer! s’é- 
cria-tl, d’un air ravi. 

Je viens de recevoir un message d’un voleur no- 
toire qui, autrefois, était un honnête homme des plus 
recommandables. Il est à l’agonie et réclame ma pré- 
sence. Voulez-vous venir avec moi, Chef? 

— Merci bien, répondit Nick d’un ton sec. S'il est 
à l’agonie, il ne peut me servir à rien. 

— J'avais l'espoir que vous viendriez avec moi. 
J'avais à vous parler. 


— Vous me trouverez ici, ce soir, vers huit heu- 
res. 

— Puis-je considérer cela comme un rendez-vous ? 

— Certainement. 

— Merci. 

Le joueur s’éloigna et ne vit pas le sourire de sa- 
tisfaction qui éclaira le visage du détective. 

Nick flâna encore quelque temps, en fumant son 
cigare, puis se retira dans sa chambre. 
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Il fit alors porter au directeur de la police de la 
ville un billet ainsi conçu: Ca 

«Envoyez quatre ou cinq de vos agents, en ci 
vil, à ma disposition, dans Wicker Park, à partir de 
minuit jusqu'à mon arrivée. Mot de passe, mon 
nom. » Ï à k 

Il écrivit ensuite un autre billet. ko 

Celui-là était à l'adresse de Philip Danforth. En ‘ 
voici le contenu: 

«Désolé de ne pouvoir être au rendez-vous con- … 
venu. : 
Je suis forcé de courir à Pullman pour quelques … 
heures. Serai de retour à l'hôtel vers quatre heures … 
du matin. Je vous verrai alors, si vous voulez. Je en. 
quitte Chicago demain matin pour de bon.» ; 


Ensuite, Nick reprit le costume, l'allure et le vi-. 
sage de Mr. Scott, le joueur fraîchement débarqué de … 
Denver. te 
A minuit, il sortit, ayant d’abord causé quelque … 
temps avec Danforth, qui ne soupçonna pas son iden- 
tité. A 

Il avait vu auparavant le joueur prendre connais- 
sance du billet laissé pour lui; mais le sombre vi 
sage de cet homme énergique resta aussi impassible et 
impénétrable que jamais. 

Il était près d'une heure du matin quand Nickar- … 
riva à la maison des Weyman. + 

Il put entrer dans le jardin sans être observé, # 
et se rendit tout de suite à la porte de derrière. 

Crocheter la serrure fut pour l’habile détective un 
vrai jeu d'enfant; puis il s’attaqua au verrou de la 
chaîne de sûreté dont on lui avait signalé le défaut, 
et pénétra dans la maison. “a 

Silencieux comme une ombre, il monta jusqu'à 
l'étage où était située la chambre de Grace Wey- 
man. 

Il tourna le bouton de la porte et se dirigea : 
sur la pointe des pieds vers le lit. : 

— C'est fâcheux, mais il le faut, se dit-il, en dé- 
bouchant tune petite fiole qu’il mit sous les narines 
de la jeune fille endormie. 

— Un instant seulement, continua-t-il à part lui; 
juste assez pour que son sommeil soit un peu plus pro-. 
fond. 

Puis il tourna le bouton de sa lanterne électrique 
dont il dirigea la lumière violente sur le visage de la 
jeune fille. A 

— Leila Weyman n'a pas de grain de beauté sur 
le côté gauche du cou; Grace en a un. C'est le seul 
moyen de les reconnaître l’une de l’autre. ; 


A! voici le grain de beauté! Il s’agit de voir 
maintenant si on peut le faire disparaître, ou s'il. 
est naturel. 

Il versa sur son mouchoir quelques gouttes d'une 
petite fiole d'alcool et en frotta le grain de beauté. 

En un instant, le grain de beauté avait disparu. 
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La jeune fille endormie était Leïla, et non pas 
_ Grace. C'était un grain de beauté peint qu’elle avait 
à sur le cou. 
— C'est très habile, songea Nick. 
Il éteignit sa lanterne et quitta la chambre. 
: Il sortit de la maison et remit la porte exactement 
dans l'état où il l'avait trouvée. 


Il découvrit bientôt un endroit où se cacher et 
attendit les événements. 


Une heure s’écoula; enfin une femme parut. 
_ — Bess, murmura-t-il. Très bien. Je n’ai pas en- 
_ core besoin d'elle. 
Vingt minutes se passèrent, puis la porte de la 

façade s'ouvrit. 
ie Bess sortit, ferma doucement cette porte derrière 
elle et s'en alla. 
à — Jusqu'ici, ça va bien, murmura Nick. Mainte- 
nant, attendons Tom et Frank. 

Ils parurent bientôt et, d’un pas furtif, ils attei- 
gnaïent le bas des marches du vaste perron, lorsque 
Nick sortit de sa cachette et d'un bond se trouva de- 


 vant eux. 
< — Halte! s’écria-t-il. Vous êtes mes prisonniers! 
a. Tout en parlant, il administra un formidable coup 


de poing à celui des deux qui se trouvait en avant et 
_ l’étendit, assommé, sur le sol. 

Avant que l’autre eût pu faire un geste, Nick 
était sur lui. Il le saisit et le retint d’une vigoureuse 
étreinte. 

— Voilà de la bonne besogne pour une nuit! 
 s'écria-t-il. C'est heureux tout de même que Phil Dan- 
_ forth vous ait entendus comploter cette affaire et nous 
ait renseignés. 

Le: — Est-ce qu'il a «mangé le morceau »? 

— Oui; pourquoi? 

— Malédiction sur luil 

— Certainement, si vous voulez, Frank. Main- 
tenant, mon bon ami, tendez-moi vos mains. 

L'homme obéit et Nick lui mit vivement les me- 
nottes. 
ER Puis il lui attacha les chevilles de la même fa- 
çon et l’abandonna pour se hâter de se pencher sur 

_ son compagnon qui commençait à revenir à lui. 
_ Ille dressa sur ses pieds et l'emmena avec lui, 

laissant Frank, enchaîné, attendre son retour. 
nee Il y avait, deux «blocs» plus loin, un appareil 

- électrique pour appeler la patrouille de police. 

Il y arriva bientôt. Alors il sonna pour faire 
venir la voiture de la patrouille pendant que, de sa 
main libre, il retenait son prisonnier. 

Dans un vacarme assourdissant le panier à sa- 

_ lade tourna tout à coup le coin de la rue. 
Les chevaux lancés au galop, s’arrêtèrent près 
du réverbère où se trouvait l'appareil. 

Les quatre agents de la voiture s’élancèrent à 
terre et enlevèrent leur homme. 
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Aussitôt la voiture de la patrouille s ’éloigna com- 
me un tourbillon, de même qu'elle était venue, et 
Nick se hâta de rejoindre son autre prisonnier. 

IT lui enleva ses menottes et lui prit ses armes. 

— Maintenant, dit-il, si vous essayez de vous 
échapper, je vous ferai un trou dans la peau. Danforth 
vous à trahis; mais si vous répondez à quelques ques- 
tions, je vous laisserai courir comme un lapin, Ça 
vous va-t-il ? 

— Je répondrai à vos questions. 

— Vous formez une bande avec Frank, Bess et 
Danforth, n'est-ce pas? 

— Oui. 

— Qui est le patron, le «boss »? 

— Danforth. 

— Bess est-elle sa sœur? 

— Non. 

— Qui est-elle? 

— La femme d'un vieux copain à lui nommé 
Walt Mills. Danforth a juré qu'il prendrait soin d'elle 
tant qu'il vivrait, et, quels que soient les défauts de 
cet homme, il a tenu parole. 

— Très bien. Qu'est devenue Leila Weyman ? 
— Elle est dans la maison où nous allions. Elle 
vivante et bien portante. 

— Bon. Vous dites la vérité. 
Grace ? 

— Je ne sais pas. 

— Qui le sait? 

-- Danforth et Leïla, peut-être Bess aussi. 

- Qu'est Danforth pour Leila Weyman ? 
— Elle s'appelle Leila Danforth; il est son mari. 
— Ah! Depuis quand? 
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es 
Où est sa sœur 


— Deux ans. 

— Où étiez-vous la nuit que Grace Weyman a 
disparu ? 

— À Milwaukee. 

— Tom était-il avec vous? 

— Oui. 

— C'est Danforth qui vous y avait envoyés ? 

— Qui. 

— Pour vous tenir à l'écart. Bon! Savez-vous 


courir ? 

— Je vous crois. 

— Voyons un peu comme vous courez vite. 

— Vous ne blaguez pas. 

— Non. 

— Dites donc, vous êtes un bon diable. Si ja- 
mais je puis vous rendre service, je le ferai. Je n’ou- 
blierai pas, croyez-le. 

— Merci. Filez vitel Je suis pressé. 

Frank ne se le fit pas dire deux fois. 
le revit plus jamais à Chicago. 

— Et maintenant, au dernier acte de la tragédiel 
dit Nick qui se dirigea rapidement vers Fowler Street. 

A Wicker Park il rencontra un homme qui faisait 
les cent pas, la tête penchée sur sa poitrine. 


On ne 
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Nick s’approcha. 

__ Chercheriez-vous Carter? demandat-il. 

— Oui, dit l’homme. 

— Où ‘sont les autres ? 

— Disséminés aux alentours. 

— Appelez-les. 

Les agents se groupèrent bientôt autour de Nick. 

Il leur fit une description rapide de la maison 
de Fowler Street et de celle qui lui était contiguë, 
dans Evergreen Street. 

Il envoya trois des agents à la maison de Fowler 
Street en leur enjoignant de la surveiller du dehors 
et d'empêcher qui que ce fût d'en sortir. 

Puis il emmena les deux autres avec lui dans 
Evergreen Street. 

Ils pénétrèrent facilement dans la maison. 

Elle était sans meubles et abandonnée. 

— S'il y a un passage entre les deux immeubles, 
songea le détective, il doit être dans la cave. 

Ils descendirent à la cave et, après l'avoir fouillée 
pendant quelques instants, cette supposition se trouva 
vérifiée. 

L'entrée du passage était dissimulée derrière un 
amas de caisses et de barils qui furent promptement 
retirés. 

La cave était humide et il s’en exhalait une odeur 
repoussante. 

Tout à coup, un horrible soupçon traversa l’es- 
prit du détective. 

— Attendez, dit-il à ses hommes. 
peu par ici. 

Dix minutes plus tard, il eut des preuves évidentes 
qu’une partie des fondations avait été enlevée, puis 
replacée récemment. 

Cet espace fut promptement dégagé et creusé. 

L'odeur devenait de plus en plus répugnante, à 
mesure que les recherches se poursuivaient. 

Bientôt, une des pioches frappa contre une plan- 
che de sapin. 

On enleva la terre qui la recouvrait. C'était un des 
côtés d’une caisse. 

Cette caisse fut promptement retirée du trou pra- 
tiqué dans le mur. Le couvercle en fut violemment 
arraché à l’aide d’un levier. 

Les hommes ‘poussèrent un cri d'horreur. 

Dans cette caisse était étendu le cadavre de Grace 
Weyman, à peine défigurée par la corruption. Le 
corps était bien conservé. 

— Cela suffit, dit Nick. Remettez ce cercueil où 
vous l’avez trouvé. Restez ici et surveillez étroite- 
ment cette maison jusqu’à ce qu'on vienne vous re- 
lever de garde. 

— Re que vous allez tout seul de l’autre côté ? 

— Oui. 

Et il y alla. 


Fouillons un 


Mais la maison était abandonnée aussi. 


trouva personne en dépit des recherches les plus mi 


nutieuses. 


Nick sortit, donna quelques ordres aux hommes % à 


qui attendaient dehors et se mit en route pour l'Hôtel 
du Grand Pacific. 


Là, il rencontra le directeur de la police, au- 


quel il avait donné rendez-vous pour quatre heures 
du malin. 


Ils pénétrèrent dans l'hôtel et Nick trouva dans 


sa boîte aux lettres une missive de Danforth. 


«Vienez à ma chambre, disait ce billet, à n'im- 


porte quelle heure, dès que vous arriverez ». 


Nick portait toujours le déguisement de Scott de 
Denver. 


Il fit un signe de tête au directeur de la police _ 
et les deux hommes montèrent l'escalier, la chambre S 


de Danforth étant au second étage. 
Arrivés à sa porte, ils frappèrent. 
— Entrez, cria le joueur. 


Il ne 


; 


Nick ouvrit la porte et entra, suivi du directeur : 


de la police. 
Danforth, saisi d’étonnement, se dressa d’un bond 
sur ses pieds. 


— Scott! s'écria-t-il... et le chefl 
— Oui. 

— J'attendais.… 

— Le chef de la police de Portland ? 
— Parfaitement. 


Le joueur avait repris tout son sang-froid. 
— Je suis le chef auquel vous faites allusion, dit 
Nick d’un ton glacial, 


4 
à 
: 


— Vraiment! Et le joueur alla se placer der. … 
rière une table de milieu, à dessus de marbre, de ma- 


nière à se trouver ainsi séparé des deux policiers. 


— À quoi dois-je l'honneur de cette visite ma- k 


tinale de deux officiers de police? demanda Danforth, 
avec un sourire narquois. 


— Nous avons l'honneur, ou plutôt le devoir 2 


de vous arrêter pour le meurtre de Grace Weyman, 
dont le corps a été retrouvé, répondit Nick. 
— Ah! vraiment. 


Le joueur souriait toujours, mais, tout en par- 


lant, il avait saisi le dessus de marbre de la table. 
Il le souleva, comme si c'était un petit caillou et le 
lança de toutes ses forces contre les deux hommes. 

Ils firent ‘un bond de côté pour l’éviter. Mais 
cette action instinctive donna une chance au joueur. 


Il se retourna et sauta par sa fenêtre, qui était 


ouverte, dans l’une des cours intérieures de l'hôtel. 
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Ils entendirent le fracas des vitres brisées d’une 


marquise, puis tout rentra dans le silence. 
Nick bondit vers la fenêtre, mais le chef l’ar- 


A 


rêta 


ee Attendez, dit-il. Il ne peut pas s'échapper. 


_ Quand on visita la maison des Weyman, on trouva 
e cadavre de Leila dans sa chambre. 
À côté d'elle était une petite fiole qui avait con- 
| tenu de l’acide prussique. 
Sur la table, au milieu de la chambre, une let- 
Fe était en évidence. 
_ En voici la copie: 
«Au directeur de la police urbaine de Chicago. 
Je me donne la mort, et je n’ai que peu de mots 
dire. Il y a deux ans, j'ai épousé Philip Danforth. 
ai toujours été mauvaise, mais je suis devenue pire 
vec les années. J'avais le penchant de tout ce qui 
tait criminel et j'aspirais à devenir une reine par- 
les malfaiteurs. 

Nous convoitions la fortune de mon père. Ma 
sœur devait en avoir la plus grande partie. Je l'ai 
su, ayant eu connaissance de ses papiers, un jour 
qu'il me prit pour ma sœur Grace, comme cela lui 
Drm quelquefois, car sa vue s 'affaiblissait. 

_ Grace était en travers de notre chemin, et nous 
complotämes de l'enlever en faisant croire que c'était 
moi qui disparaissait. Je lui persuadai de changer 
de chambre avec moi pour cette nuit-là. 

Mon mari arriva et nous allâmes à ma cham- 


a où elle dormait. Il avait l'intention de l'en- 


dormir plus ral ietont au moyen hu chloroforme; 
mais elle s’éveilla. 


Nous n'avions pas l'intention de lui faire du mal. 
Nous voulions la séquestrer simplement. Elle offrit 
une résistance désespérée, et, dans sa lutte, un vais- 
seau sanguin se rompit. 


Nous essayâmes de lui sauver la vie, mais nous 


ne pûmes y réussir. Elle mourut. Personne ne l’a 
frappée. Je he l'aurais pas voulu ; je m’y serais opposée. 


Elle est morte, et c’est par ma faute. Oh! comme 
je m'en suis repentie! Mais à quoi bon? 
Mon père ne résistera pas à ce chagrin; 


il en 
mourra en me maudissant. - 


Qu'il en soit ainsil Je le méritel Je n'ai aucun 


’ 


espoir dans l'avenir. Mes fautes sont impardonnables. 


Je meurs! 
Leila Weyman-Danforth. » 


Le directeur de la police s'était trompé, quand il 
avait voulu retenir Nick Carter; Philip Danforth put 
s'échapper. 

Il ne fut pris que plus tard, jouant un nouveau 
rôle, et après s’être trouvé encore une fois face à 
face avec le grand détective. 
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Le prochain fascicule (No. 32) contiendra: 


Les Voleurs de Cadavres. 


À. Eichler, édit. 
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